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CIIAPITKE XV. 


PI.X DU nÈr.XE DE L.\ TERREUn. — EXÉCUTION DE RODESI'IERRE 
ET DES AUTRES TERRORISTES. 


(Suite.) 


r,e fui le 8 thermidor que coinmenoa la lutte au sein de la 
Convention. Robespierre y fit un discours obscur cl énigmatique, 
mais grave cl éloquent. .Citoyens, dit-il, que d’autres vous tracent 
des tableaux flatteurs, je viens vous dire des vérités utiles. Je ne 
viens point réaliser des terreurs ridicules répandues par la per- 
fidie ; mais je veux étouffer, s’il est possible, les flambeaux de la 
discorde par la seule force de la vérité. Je vais défendre devant 
vous votre autorité outragée et la liberté violée. Je me défendrai 
moi-méme; vous n’en serez pas surpris ; vous ne ressemblez point 
aux tyrans que vous comlialtez. Les cris de l’innocence outragée 
n'importunent point votre oreille, et vous n’ignorez pas que cette 
cause ne vous est point étrangère... Les tyrans cherchent à dé- 
truire les défenseurs de la liberté par la calomnie; ils donnent 
le nom de tyrannie à l’ascendant même des principes de la vé- 
rité... Ici j’ai besoin d’épancher mon cœur; vous avez besoin 

UlST. »l T. VI. I 
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aussi (l’cnlcndrc la vérilé. Quel csl donc le fondement de ccl 
odieux syslOune de terreur et de calomnie contre moi? Nous, re- 
doutables aux patriotes! Nous, qui les avons arraches des mains 
de toutes les factions conjurées contre eux! Nous, qui les dispu- 
tons, tous les jours, pour ainsi dire, aux intriganLs hypocrites 
qui osent les opprimer encore!... Et à qui étaient destinés les 
premiers coups des conjurés? Quelles étaient les victimes dési- 
gnées par Chaiimetle et pur Ronsin ? Dans quel lieu la bande des 
assassins devait-elle marcher d'abord en ouvrant les prisons? 
Quels sont les objets des calomnies cl des atlenlals des tyrans 
armés contre la République?... Et quels sont donc ces grands 
actes de sévérité qu’on nous reproche? Quelles ont été les vic- 
times? Hébert, Ronsin, Chabot, Danton, Lacroix, Fabre-d’Églan- 
tinc cl quelques autres complices. Est-ce leur punition qu'on 
nous reproche? .\ucun n’oserait les défendre. Non, nous n’avons 
pas été trop sévères : j’en atteste la République qui respire! Est-ce 
nous qui avons plongé dans les cachots les patriotes, et porté la 
terreur dans toutes les conditions? Ce sont les monstres que nous 
avons accusés. Est-ce nous qui , oubliant les crimes de l’aristo- 
cratie et protégeant des traîtres, avons déclaré la guerre aux ci- 
toyens paisibles, érigé en crime ou des préjugés incurables, ou 
des eboses indifférentes, pour trouver partout des coupables et 
rendre la Révolution redoutable au peuple même ? Ce sont les 
monstres que nous avons accusés. Est-ce nous (|ui, recherchant 
des opinions anciennes, avons promené le glaive sur la plus 
grande partie de la Convention nationale? Ce sont les monstres 
que nous avons accusés. Aurait-on déjà oublié que nous nous 
sommes jetés entre eux et leurs bourreaux?... 

» Ils m'appellent tyran!... Si je l’étais, ils ramperaient à mes 
pieds, je les gorgerais d’or, je leur assurerais le droit de com- 
mettre Ions les crimes, et ils seraient reconnaissants. Si je l’étais, 
les rois que nous avons vaincus, loin de me dénoncer, me prête- 
raient leur coupable appui; je transigerais avec eux ! On arrive 
à la tyrannie par le secours des fripons. Où courent ceux qui les 
rombatlent ? Au tombeau et à rimmorlalité. Quel est le tyran 
qui me protège? quelle est la faction à qui j’appartiens? C’est vous- 
mêmes. Quelle est cette faction qui, depuis le commencement de 
la Révolution, a terrassé, fait disparaître tant de traîtres accré- 
dités ? C’est vous, c’est le peuple, ce sont les principes. Voilà la 
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faction à laquelle je suis voué et contre laquelle tous les crimes 

sont ligués La vérité sans doute a sa puissance, sa colère, 

son despotisme; elle a des accents touchants, terribles, qui re- 
tentissent avec force dans les creurs purs comme dans les con- 
sciences coupables, et qu’il n’est pas plus donné au mensonge 
d’imiter, qii’A Salmonée d’imiter les foudres du ciel 

» Qui suis-je, moi qu’on accuse? Un esclave de la liberté, un 
martyr vivant de la République, la victime autant que l’ennemi 
du crime. Tous les fripons m’outragent; les actions les plus in- 
différentes, les plus légitimes de la part des autres, sont des 
crimes pour moi; un homme est calomnié dés qu’il me connaît. 
On pardonne à d’autres leurs forfaits, on me fait un crime de 
mon zèle. Otez-moi ma conscience, je suis le plus malheureux 
de tous les hommes. 

• On s’est attaché particuliérement à prouver que le tri- 

bunal révolutionnaire était un tribunal de sang créé par moi 
seul, et que je maîtrisais absolument pour faire égorger tous les 
gens de bien et môme tous les fripons ; car on voulait me susciter 
des ennemis de tous les genres. Ce cri retentissait dans toutes les 
prisons Quand on eut formé cet orage de haines, de ven- 

geance, de terreur, d’amours-propres irrités, on crut qu’il était 
temps d’éclater. Tout s’est ligué contre moi et contre ceux qui 

avaient les mêmes principes Oh ! je la leur abandonne sans 

regret, ma vie ! J’ai l’expérience du passé, et je vois l’avenir ! 
Quel ami de la patrie peut vouloir survivre au moment où il n’est 
plus permis de la servir et de défendre l’innocence opprimée? 
Pourquoi demeurer dans un ordre de ehosesoù l'intrigue triomphe 
éternellement de la vérité ? où la justice est un mensonge, où les 
plus viles passions, où les craintes les plus ridicules occupent 
dans les cœurs la place des intérêts sacrés de l’humanité ? Com- 
ment supporter le supplice de voir l'horrible succession de traî- 
tres plus ou moins habiles à cacher leur âme hideuse sous le voile 
de la vertu et même de l’amitié, mais qui tous laisseront à la 
|M)stérité l’embarras de décider lequel des ennemis de mon pays 
fut le plus lâche et le plus atroce ? En voyant la multitude des 
vices que le torrent de la Révolution a roulés pêle-mêle avec les 
vertus civiques, j’ai eraint quelquefois, je l’avoue, d’être souillé 
aux yeux de la postérité par le voisinage impur des hommes per- 
vers qui s’introduisaient parmi les sincères amis de l’humanité, 
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et je m’applaudis de voir la fureur des Verrès et des Catilina de 
mon pays tracer une ligne profonde de démarcation entre eux 
et tous les gens de bien. J’ai vu dans l'histoire tous les défen- 
seurs de la liberté accablés par la calomnie. Mais leurs oppres- 
seurs sont morts aussi ! Les bons et les méchants disparaissent 
de la terre, mais à des conditions différentes. Français, ne souf- 
frez pas que vos ennemis osent abaisser vos âmes et énerver vos 
vertus par leur désolante doctrine! Non, Cbaumette, non, la 

mort n’est pas un .sommeil éternel! Citoyens, effacez des 

tombeaux cette maxime gravée par des mains sacrilèges, qui 
jette un crêpe funèbre sur la nature, <|ui décourage l’innocence 
opprimée et qui insulte â la mort. Gravez-y plutôt celle-ci : < La 
mort est ie commencement de l’immortalité. .. • J’ai promis, il y 
a quelque temps, de laisser un testament redoutable aux oppres- 
seurs du peuple, je vais le publier dés ce moment avec l’indé- 
pendance qui convient à la situation où je me suis placé; je leur 

lègue la vérité terrible et la mort 

K Disons qu’il existe une conspiration contre la liberté pu- 
blique; qu’elle doit sa force â une coalition criminelle qui in- 
trigue au sein même de la Convention; que cotte coalition a des 
complices au sein du Comité de sûreté générale, et dans les bu- 
reaux de ce comité qu’ils dominent; que les ennemis de la Ré- 
publique ont opposé ce comité au Comité de Salut public, et 
constitué ainsi deux gouvernements ; que des membres du Comité 
de Salut public entrent dans ce complot; que la coalition ainsi 
formée cherche à perdre les patriotes et la patrie. Quel est le 
remède à ce mal ? Punir les traîtres, renouveler les bureaux du 
Comité de sûreté générale, épurer ce comité lui-même et le 
subordonner au Comité do Salut public, épurer le Comité de Salut 
public lui-même, constituer le gouvernement sous l’autorité su- 
prême de la Convention nationale, qui est le centre et le juge, et 
écraser ainsi toutes les factions du poids de l’autorité nationale, 
pour élever sur leurs ruines la puissance de la justice et de la 
liberté. Tels sont les principes. S’il est impossible de les récla- 
mer sans passer pour un ambitieux, j’en conclurai que les prin- 
cipes sont proscrits et que la tyrannie régne parmi nous, mois 
non que je doive le taire; car, que peut-on objecter à un homme 
qui a raison, et qui sait mourir pour son pays ? Je suis fait pour 
combattre le crime, non pour le gouverner. Le temps n’est point 


lülzod by Google 


FIN DL RKfiSE DE LA TERREin. 

encore arrivé où les hommes de bien pourront servir impuné- 
inent In patrie • 

Ce discours fut écouté avec une altenlion extrême; pas un son, 
pas un mot, pas un murmure n'interrompit l'orateur; pas un 
applaudissement ne se lit entendre quand il eut fini de parler. 
On proposa l'impression du discours; ce fut alors que se produi- 
sirent les premiers symptômes de résistance. Bourdon (de l'Oise) 
s'opposa ù l'impression; mais Barcrc l'ayant appuyée, ra.sseni- 
blée, craignant d'engager ouvertement la lutte, adopta la proposi- 
tion. Les membres du Comité de sûreté générale, voyant la majo- 
rité incertaine, jugèrent nécessaire d'agir avec vigueur. ■> Il est 
temps, s’écrie Cambon, de dire la vérité tout entière; il est un 
homme qui paralyse l’assemblée; c'est celui qui vient de parler, 
c’est Robespierre. » — « Il est temps, dit Billaud-Varennes, de 
mettre toutes les vérités en évidence, d’arracher tous les mas- 
ques ! J’aime mieux que mon cadavre serve de marchepied à un 
ambitieux que d'autoriser ses attentats par mon silence. > — 
« Ce n’est point assez pour lui, dit à son tour Vadicr, ce n'est 
point assez d’être un tyran ; il porte plus loin ses vues ; comme 
un second Mahomet, il veut qu’on le proclame l'envoyé de Dieu. • 
Fréron enfin propose de secouer le joug odieux des comités; il 
dit que le moment est venu de faire revivre la liberté des opi- 
nions; et il propose l'annulation du décret qui autorisait l'arres- 
tation des représentants du peuple; il soutient qu'on ne peut 
discuter en liberté sous la menace de la prison. Quelques ap- 
plaudissements accueillent cette proposition ; mais Robespierre pa- 
raissait encore trop puissant pour être renversé par la Convention 
sans le secours des comités; en conséquence on rejeta cette me- 
sure extrême, et l’Assemblée se contenta de rapporter le décret qui 
ordonnait l'impression du discours que l’on renvoya A l'examen des 
comités. • Si, depuis quatre décades, disait Barére, Robespierre 
avait assisté aux séances du Comité, si seulement il en avait suivi 
les opérations, il eût supprimé son discours. • Enfin, Robespierre 
sortitdc l'Assemblée, surpris de la résistance qu’il avait éprouvée, 
mais toujours confiant dans le succès pour le lendemain, comptant 
sur l'insurrection préparée par les Jacobins et la municipalité 

• llist. pari., XXXItl, 40G, U8. 

’ Idem. I tO, 433. — Journal de la Monlagne, 9 tlicrmidor, vol. VI, n' 91 . 
— Lac., XI, 79, 80. — Tli., VI, 431, 431. 
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Il SC rentlil le soir à la Sociélé populaire, où on le recul avec 
enlhousiasnie. Hcnriot, Dumas, Coflinhall el scs autres satel- 
lites, l’enlourent et se déclarent prêts à marcher. Robespierre, 
après leur avoir lu le discours qu'il venait de prononcer à In 
Convention, leur dit : « Ce discours que vous venez d'entendre 
est mon tcsiaineni de mort. Je l'ai vu aujourd'hui; la ligue des 
méchants est tellement forte que je ne puis pas espérer de lui 
échapper. Je succombe sans regret; je vous laisse ma mémoire; 
elle vous sera chère, et vous la défendrez. • Henriol s'écrie : 
< Je connais le chemin de In Convention , et je suis )irét à le 
prendre encore : il me reste assez de canonniers pour la faire 
voter. — Eh bien! oui, s'écrie Robespierre, séparez les méchants 
des faibles '.Délivrez la Convention des scélérats qui l’oppriment! 
Rendez-lui la liberté qu’elle attend de vous comme nu 51 mai et 
au â juin ! Marchez, s’il le faut, et sauvez la patrie ! Si , malgré 
ces généreux efforts, nous succombons, ch bien, mes amis, vous 
me verrez boire la ciguë avec calme. — Robespierre, dit David, 
je suis prêt à la boire avec toi; les ennemis de Robespierre sont 
ceux de la patrie; nommez-les et ils n’existeront plus*. » Cou- 
thon propose alors l’expulsion immédiate de tous les membres 
de la Convention qui ont voté contre l’impression de son dis- 
cours : on les chasse à l’instant ; on les accable de huées cl de me- 
naces: Collol-d’Herbois et Billaud-Varennes n’échappent qu’avec 
peine aux coups des forcenés. Durant toute la nuit, Robespierre 
combine avec scs partisans ses dispositions pour le lendemain. II 
leur assigne le poste de l'hôtel de ville, où ils devaient se tenir prêts 
à recevoir les ordres qu'il leur adresserait de la Convention '. 

Les deux comités, de leur côté, ne restaient point oisifs. Ils 
avaient délibéré tonte la nuit. Chacun comprenait la nécessité 
d'une coalition de tous les partis pour ébranler le pouvoir re- 
douté de Robespierre. Tous les efforts furent dirigés dans ce 
sens. Saint-Jusl restait fermement attaché a son chef; mais, pur 
leur extrême activité, les Jacobins de la Montagne réussirent A 

’ David convenait, après te 9 thermidor, que Robespierre avait dit : 
« qu'it ne tui restait qu'à boire la ciguë. •> Je lui dis : • Je la boirai avec 
loi. » {l’aroirs de David, séance du 10 tlicrniidor 170t. — Journal de la 
Moiitaijne, II, 93, vol. V, p. 779 ) 

■ lltsl.imrl., XXXIV, i3. — Tli,, II, 42fi, t27. — llist. de la Conv., IV, 
39, tit. 
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former une coalition avec les membres influents de la droite et 
de la Plaine. • >'c vous flattez pas qu’il vous épargne toujours, 
disait Tallicn au parti de la Gironde; vous avez commis une im- 
pardonnable offense en voulant être libres. Ensevelissons dans 
l’oubli nos funestes divisions. Vous pleurez Vergniaud, nous 
pleurons Danton; unissons leurs ombres pour frapper Robes- 
pierre *. » < V'ous vivez encore, disait-il aux Jacobins ; le tyran 
vous a épargnés ce soir? Mais vos noms sont en tète de la liste de 
proscription. Dans peu de jours il aura votre télé, si vous ne pre- 
nez la sienne. Pendant deux mois vous nous avez abrités contre 
ses coups; vous pouvez compter sur notre appui et sur notre re- 
connaissance. > Les membres du côté droit résistèrent longtemps 
aux énergiques instances de la Montagne ; mais ils Unirent par 
céder; ils ne se sentaient plus, disaient-ils, le courage de voir tom- 
ber cinquante têtes par jour. Les amis de Danton étaient encore 
tellement exaspérés de la mort de leur chef, que dès l'abord ils 
repoussèrent toute ouverture de réconciliation : touchés enfin 
des prières de la Plaine et de la droite, ils se décidèrent à entrer 
dans la coalition. Avant que le jour parût, l'Assemblée presque 
entière était d'accord pour renverser le tyran '. 

Les bancs de la Convention se trouvèrent garnis de bonne 
heure le matin du b thermidor ; ceux de la Montagne surtout se 
distinguaient par leurs rangs serrés et par l’air résolu des mem- 
bres de la coalition. Les chefs se tenaient dans les couloirs, et 
encourageaient leurs partisans à rester fermes dans leur résolu- 
tion. Bourdon (de l’Oise) serra la main de Durand de Maillane; cet 
exemple fut suivi par Rovère et Tallicn. * Oh! ces messieurs du 
côté droit sont d'honnétes gens! » s'écrie Tallicn, Jacobin délcr- 


* Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rnme, 

El son salut dépend de la perle d'un liumme : 

Si l'on doit le nom d'Iionime à qui n'a rien d liumain, 

.V ce liKce altéré du tout le sang romain. 

Combien pour le répandre a-t-il torme de briguc.s, 

Combien de fois cbangé de partis ut de ligues ; 

Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi, 

Et jamais insolent ni cruel à dumi. 

(CoRsEiLLE, Cinna, acte I", scène 3.) 

' Durand de Maillane, ch. X. —His/. par/., XXXIV, 3. — Deux Amis, XII, 
89. — Lac., VI, 88, 93. — Tb., VI, 430, 431 . 
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miné. Il montrait une confiance extrême, présage ordinaire et 
condition du succès. « Prenez vos places, dit-il, je suis venu pour 
assister au triomphe de la liberté; ce soir Robespierre ne sera 
plus. • A midi, Sainl-Just monte à la tribune ; Robespierre prend 
place sur un banc en face de l'orateur, dans le dessein d'intimi- 
der scs adversaires de son regard. Mais lui-méme il ne peut sup- 
porter les éclairs qui s’échappent de l’œil de Tallien, dont tonte 
la contenance annonce la résolution la plus énergique, et qu’il 
regardait à juste titre comme son ennemi le plus redoutable. 
Déjà on voyait le tyran faiblir devant l'approche d’un danger 
personnel. Ses genoux tremblaient; au moment où il prend place 
sur son banc, il pâlit; les dispositions hostiles de l'Assemblée ne 
lui échappent point : il y a lu l'arrêt de sa destinée ’. 

Saint-iust ouvre le débat par un discours qu'il prononce à la 
tribune. < Je n’appartiens, dit-il, à aucun parti; je les combat- 
trai tous : je sais que la tribune pourra être pour moi, comme 
pour beaucoup d’autres, la roche tarpéicnne ; mais je n’en dirai 
pas moins mon opinion tout entière sur les divisions qui ont 
éclaté. Je dis que les membres des comités se sont écartés des 
voies de la sagesse. » Tallien, chef de la résistance, interrompt 
violemment l’orateur. « S’arrogera-t-il ctci nellemenl , avec le 
tyran dont il est le satellite, le privilège de dénoncer, d’accuser 
et de proscrire les membres de cetle Assemblée? Continuera-t-il 
à nous amuser toujours de périls imaginaires quand des dangers 
réels sont devant nos yeux? Après le discours énigmatique que 
le tyran a prononcé bicr à cette tribune, pouvons-nous douter 
de ce que Saint-Just va proposer? Vous êtes, dit-il, sur le point 
de soulever le voile, je veux l’arracher : je vous montrerai le 
danger dans toute son étendue; je vous ferai voir le tyran sous 
scs véritables couleurs ! C’est la Convention tout entière qu’il 
veut détruire à présent : il sait fort bien, depuis son échec 
d'hier, qu’il ne lui sulTira plus de mutiler ce grand corps pour 
en faire le docile instrument de scs desseins. Il ne veut pas qu’il 
reste un sanctuaire à la liberté, un asile pour les amis de la Ré- 
publique. Il a donc résolu votre mort à tous; et cela pour au- 
jourd'hui même ; oui, dans quelques heures. Deux mille assas- 


■ Durand de Maillane, cli. X. — Lac., XI, 91. — llist jmrt.. XXXIV, (î. 
— Deux .Unis, XII,.T80, 39ü.— Th , VI, i'M.— llist. de la Conv., IV, li3. 
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sins onl juré ci’cxéculer scs projets; hier soir, j'ai moi-mèmc 
entendu leurs serments; cinquante de mes collègues les ont 
entendus avec moi. Le massacre devait commencer cette nuit 
par le Comité de Salut public et le Comité de sûreté générale ; 
ils devaient être sacrifiés tout entiers é l'exception d’un petit 
nombre de créatures du tyran : la fidélité des soldats qui respec- 
tent l’autorité de la Convention, nous a seule préservés de cette 
calamité. Prenons à l’instant des mesures en rapport avec la 
grandeur du danger; déclarons-nous en permanence jusqu’à ce 
que la conspiration soit déjouée et ses chefs arrêtés. Je ne crains 
pas de les nommer; j’ai suivi les fils de leur sanglante conspira- 
tion ; je nomme Dumas, le président atroce du tribunal révolu- 
tionnaire; je dénonce llenriot, l'infâme commandant de la garde 
nationale '. • 

Billaud-Varennes succède à Tallicn; il donne des détails plus 
précis sur la conspiration tramée au club des Jacobins ; il 
dénonce Robespierre comme chef des conjurés. « Hier, dit-il, la 
société des Jacobins était remplie d'hommes apostés. On y a dé- 
veloppé l'intention d’égorger la Convention. J’y ai entendu pro- 
noncer les propos les plus infâmes contre les hommes qui jamais 
n’ont dévié de la Révolution. Je vois sur la Montagne un de ces 
scélérats qui menaçaient les représentants du peuple. > A ces 
mots un cri général s’élève : < Qu’on le saisisse ! » et l'individu 
désigné est expulsé au bruit des applaudissements. • L'Assem- 
blée, continue Billaud, ne doit pas se dissimuler qu’elle est entre 
deux égorgements. Elle périra si elle est faible. — Non! non! 
s’écrient à la fuis tous les membres dans un transport d’enthou- 
siasme. > — «Je demandais tout à l’heure, reprend Tallien, qu’on 
déchirât le rideau; il est enfin déchiré; les conspirateurs sont 
démasqués, ils seront anéantis, la liberté triomphera. Tout pré- 
sage que l’ennemi de la représentation nationale va tomber sous 
ses coups. Jusqu'ici, je m’étais imposé le silence, parce que je 
savais d’un homme qui approchait le tyran, qu’il avait dressé 
une liste de proscription. Mais j’ai assisté hier à la séance des 
Jacobins. J’ai vu, j’ai entendu, j’ai frémi pour la patrie ! J’ai vu 
se former l’armée du nouveau Cromwell, et je me suis armé d’un 
poignard pour lui percer le cœur, si la Convention nationale 

* Joiirnnl (k la Honlagne, vol. V, ii*92, p. Tto. — //isi.pnrf., XXXIV, G, 21. 
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n'avait pas la courage de décréter l'accusation. • En parlant 
ainsi, Tallien brandit son poignard, et la salle retentit d’accla- 
mations enthousiastes. Pendant ce discours, Robespierre était 
resté immobile, sous l’empire d’une terreur qui semblait l’avoir 
anéanti. Enfin, la Convention, au milieu du tumulte le plus vio- 
lent, se déclare en permanence jusqu’à ce qu’elle ait assuré te 
salut de la Révolution, et décrète l’arrestation d'Hcnriot, de 
Dumas et des autres satellites du tyran ; puis elle adopte diverses 
mesures de précaution réclamées par les circonstances >. 

En vain, pendant que grondait cet orage, Robespierre tenta de 
se faire accorder la parole. Le president Thuriol, tant de fois 
menace de mort par le tyran, ne lui répondait qu’en couvrant 
sa voix du bruit de sa sonnette. En vain le malheureux cher- 
chait un appui dans la salle au sein des premiers artisans de 
sa puissance; tous, glacés de terreur, évitaient de rencontrer 
son regard. On n’entendait que ce cri : A bas le tyran! 
Barcre monte alors à la tribune, et au nom du Comité de 
Salut public, rapporte qu’un oflicicr de l’armée des allies, 
fait prisonnier récemment en Belgique, avait dit : « Tous vos 
succès seront inutiles; nous n’en sommes pas moins confiants ; 
nous allons conclure la paix avec une fraction de la Convention, 
et bientôt nous changerons la forme du gouvernement. » — «Le 
gouvernement, poursuit Barére, ne peut déguiser la vérité : le 
moment du danger est arrivé. On attaque les comités, dont les 
membres sont abreuvés de calomnies; la conspiration voudrait 
détruire tout ce que la patrie renferme d'intelligence et d’éner- 
gie Les comités sont le bouclier, l’asile du gouvernement. En 

attendant que nous réfutions les faits énoncés par Robespierre, 
nous vous proposons des mesures réclamées par la tranquillité 
publique.» Sur la motion de Barére, l’Assemblée décréta par accla- 
mation la suppression du commandant de la garde nationale etdc 
son état-major; ordonna que chaque chef de légion commanderait 
à son tour, et que le maire et la municipalité de Paris répondraient 
snr leurs têtes de la sûreté de la Convention. Ce décret était 
dirigé contre Henriot. Mais Tallien , voyant que toutes les pro- 
positions qui se croisaient allaient faire perdre de vue l’objet 

' Journal de la Montagne, n* 92, vol. V. — Uist. pari., XXXtV, 21, 21. 
— Moniteur, 29 juillet, p. 1272. 
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|>riuci])al, le renversement de Robespierre, Tallien reparaît à la 
tribune. < Ne nous occupons que du tyran, dit-il; vous n’avez 
pas un instant à perdre, il en proliterait pour rassembler ses 
forces. Pourquoi accumuler les charges , sa culpabilité n’est-elle 
pas écrite dans tous les cœurs ? Qu’il périsse par les mêmes armes 
dont il se servait pour nous perdre! A-t-il jamais permis à un 
accusé de parler pour sa défense? Disons comme les jurés du 
tribunal révolutionnaire, que notre conviction est formée depuis 
longtemps. Peut-il se plaindre que vous le mettiez hors la loi, 
lui qui a mis hors la loi les neuf dixiémes de la France ? Pas de 
formalités avec les accusés; on ne peut trop hâter leur châti- 
ment; il vous l’a répété lui-même plus de cent fois. Frappons-lc 
au sein de r.Assemhlée ; que ses complices périssent avec lui sur 
les bancs du tribunal révolutionnaire, au club des Jacobins, à 

la télé d’une municipalité de traîtres Si je voulais retracer 

tous les actes d’oppression qui ont eu lieu, je prouverais que 
c’est dans le temps où Robespierre a été chargé de la police gé- 
nérale qu’ils ont été commis — « C’est faux! « s’écrie Ro- 

bespierre; mais les cris de l’Assemblée étouOent sa voix. Pour 
un instant il dirige ses regards vers les députés de la Montagne. 
Les uns se détournent; d’autres baissent les yeux; le plus grand 
nombre demeure impassible. Désespéré, il promène scs regards 
dans toute la salle cl va s’asseoir sur les bancs où siègent les 
restes du parti de la Gironde. < Éloigne-toi de ces bancs, s’écrient 
les Girondins; c’est la plaee de Vergniaud! c’est celle de Con- 
dorcet ! » — • Citoyens purs et vertueux, dit-il aux députés de la 
droite, voulez-vous m’accorder la liberté de parler que me refu- 
sent les assassins? » Ln morne silence accueille ces paroles. 
I Pour la dernière fois, président d’assassins, vcux-lu me donner 
la parole? « Les cris de l’Assemblée couvrent sa voix, t Tu l’au- 
ras à Ion tour, lui répond le président. » — € Jamais! jamais! » 
s’écrie-t-on de tous colés *. 

' Diverse lingue, orribili favelle. 

Darolc di dolore, accatli d' ira, 

Voci aile e fioclie, e suon di nian con elle, 
facevano un liimiillo, il quai s'aygira 
Sempre n quel!' aria senza lemjmlinta, 

Corne la rena quando ’l lurbo spira. 

(ÜAXTE, Inferno, IIl,â5.) 
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Robespierre retombe sur son banc, pâle et épuisé. Sa voix, tout 
à l'heure aigre et criarde, s'est éteinte; l'écume lui sort de la 
bouche. • Misérable! s'écrie une voix de la Montagne, c'est le 
sang de Danton qui t'étoiiiïc ! — C'est donc Danton que vous 
voulez venger? répond Robespierre; hklics! pourquoi ne l'avez- 
vous pas défendu? > — « Je demande, dit I.oiseati, l'arrestation 
de Robespierre. » L'arrestation est décrétée d'enthousiasme. 
• Citoyens, s'écrie Billaud-Varenncs, la liberté va revivre! » — 
« Dis plutôt, reprend le tyran, que le crime triomphe; la Répu- 
blique est livrée aux brigands. • Le frère de Robespierre de- 
mande à être compris dans l'acte d'accusation. • Je suis aussi 
coupable que mon frère, dit ce jeune homme; je partage scs 
vertus, je veux partager sa destinée. • Ce généreux exemple est 
suivi par Lchas. Enfin la Convention décrète à l'unanimité l'ar- 
restation des deux Robespierre, de Lebas, de Couthon, de Saint- 
Just, de Dumas et d'Henriot; et l'Assemblée sc sépare à cinq 
heures, au milieu de la plus vive agitation '. 

Pendant cette scène orageuse, les partisans de Robespierre se 
réunissaient à la salle des Jacobins et à l'hôtel de ville. Ils s'atten- 
daient à ce que leur chef serait victorieux ô la Convention, et 
que la force armée ne serait appelée que pour assurer l'exécu- 
tion des décrets qu'il y aurait proposés. Une partie de la garde 
nationale était rassemblée, quand un messager de la Convention 
vint requérir le maire de venir à la barre pour y rendre compte 
de la situation de la capitale. • Retourne A ceux qui t'envoient, 
répond Henriot, et dis-leur que nous délibérons ici sur les 
moyens de purifier leurs rangs. Dis A Robespierre de rester 
ferme et de ne rien craindre. » Mais A quatre heures et demie, 
on reçut A l'hôtel de ville la nouvelle de l'arrestation de Robes- 
pierre et de scs complices. Le bruit s'en répandit dans Paris avec 
la rapidité de l'éclair. Aussitôt la municipalité fit sonner le 
tocsin, convoqua le conseil général de la commune et l'assem- 
blée des sections. Les Jacobins se déclarent en permanence; 
l'hôtel de ville fait publier une proclamation énergique par 
laquelle le peuple est appelé A l'insurrection; de nombreux mes- 
sagers assurent l'échange rapide des communications entre ces 

■ Lac., Xt. toi. — Tou!., tV, 382. 383. — Levasseur, tll, 1 17. — Jlist. 
part., XXXIV, 31, 3-i. — Journal de la Montagne, n» 82, p. "St, 752. 
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deux grands centres de la révolte *. Henriot, dans le but de sou- 
lever le peuple, parcourt la ville à In tête de son étal-major. 
• Aux armes ! aux ormes ! s’écrie-t-il ; la patrie est en danger ! » 
Comme il parcourait le faubourg Saint-Antoine, il rencontre un 
convoi de quarante-neuf prisonniers que l'on menait à l’écha- 
faud; la foule avait arrêté les chariots et demandait à grands cris 
la grdcc des condamnés; Sanson lui-méme, ému d’un sentiment 
d’humanité, appuyait cette demande; mais Henriot eut la bar- 
barie de faire avancer les voitures, et toutes les victimes subirent 
le supplice. Comme il revenait de cette expédition, il rencontre 
deux députés de la Convention qui parviennent à décider quel- 
ques cavaliers à s’emparer de sa personne; on lui lie les mains 
et on le traîne au Comité de sûreté générale. Au même moment 
on s’emparait de Payan, l’agent national; la Convention triom- 
phait; ses principaux adversaires étaient arrêtés '. 

.Mais la Convention s’étant séparée, les insurgés, par suite des 
mesures vigoureuses de la municipalité, reprirent leurs avan- 
tages. On avait refusé de recevoir Robespierre à la prison du 
Luxembourg, sous le prétexte que la commune avait défendu 
d’admettre d’autres prisonniers que ceux qu’elle y envoyait. On 
le conduisit alors à un poste où se trouve aujourd’hui la préfec- 


* La proclamation suivante fut immédiatement lancée de l liûlel de ville ; 
«Frères et amis, la patrie est en danger; les méchants se sont rendus 
maiires do la Convention où ils retiennent dans les fers le vertueux Robes- 
pierre, qui lit adopter le décret, si consolant pour l'bumanité, sur l'existence 
île l'Étre suprême et rimmorlalilé de l'àme ; Coutlion, ce citoyen respec- 
table, qui n'a plus que le cœur et la tête, brûlant tous les deux de patrio- 
tisme; Saint-Just, cet apôtre vertueux, qui le premier arrêta la Irabison 
dans les armées du Rbin et du Nord; Lebas, leur digne collègue; Robes- 
pierre le jeune, si bien connu par scs travaux à l'armée d'Italie. Et quels 
sont leurs ennemis ? Collot-d'IIerbois , ancien comédien, convaincu sous 
l'ancien régime d'avoir volé la caisse de sa troupe ; Bourdon (de l'Oisej, 
l'éternel calomniateur de la municipalité de Paris; un Barère, le soutien 
toujours prêt de la faction qui l'emporte; un Tallien, un Fréron, les amis 
intimes de l'infâme Danton. Aux armes I aux armes ! Ne perdons pas le 
fruit du 10 août et du i juin I Mort aux traîtres. » [Uisloire parlementaire, 
X.WIV, 40.) 

■ /list. pari., X.XXIV, 41, 47. — Journal de la Montagne, n» 92. — Deux 
Amis, XII, 398. 4111. — Moniteur, 30 juillet, p. 1276. — Lac., XI, 105, 
109. — Toul., IV, 384, 385. — Tb., VI, 442, 443. — Hist. de la Convention, 
VI, 104. 
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lure de police, où il fui reçu en triomphe par les agents de In 
municipalité, liobcspicrre le jeune, dirigé sur lu maison de 
Saint-Lazare, Coulhon, Saint-Just et les autres furent délivrés 
de la même manière, et ramenés par des détachements envoyés 
par la municipalité. Le dictateur, entrainéà l’iiôlel de ville, y fut 
reçu avec le plus grand enthousiasme; il y fut bientôt rejoint 
par son frère et par Saint-Just. Coflinhal part de la place de 
Grève, ù la tète de deux cents canonniers pour aller délivrer 
Henriot ; il arrive ù la place du Carrousel, force le poste de la 
Convention, pénètre dans la salle du Comité de sûreté générale, 
et enlève le chef de l'insurrection 

Mais r.Assemblée se réunit à sept heures du soir. Elle ap- 
prend la nouvelle des progrès alarmants de l'insurrection; elle 
apprend les mesures de la municipalité, la délivrance des trium- 
virs, leur réunion ô l'hôtel de ville, la convocation des sections 
et des comités révolutionnaires. Les membres des deux comités, 
saisis de terreur, racontent comment ils ont été chassés de leurs 
bureaux, comment l'insurrection victorieuse vient de forcer les 
Tuileries, de délivrer Henriot; ils annoncent que les insurgés 
en armes assiègent la Convention. L'agitation est à son comble; 
Amar entre dans la salle et dit que les canonniers d'Hcnriot ont 
pointé leurs canons contre l'Assemblée. Le président se couvre : 
« Représentants, dit-il, voici le moment de mourir à notre poste ! 
Des scélérats ont envahi le palais national ! — Nous sommes 
prêts il mourir ! s’écrient tous les membres d'une voix unanime. • 
Chacun alors, animé par une résolution sublime, reprend sa 
place accoutumée, et l’Assemblée tout entière jure de mourir 
pour la patrie. En cet instant le député Goupilleau apprend à la 
Convention qu'IIenriot délivré est porté en triomphe par les in- 
surgés, et qu’il approche. L’Assemblée frémit à cette nouvelle; 
une soudaine terreur parcourt tous les bancs. Les tribunes se 
vident en un instant 

Dans cette extrémité, Tallien et ses amis firent preuve de cette 
fermeté qui a.ssurc le succès des révolutions, t Tout conspire, 
s’écrient-ils, à assurer le triomphe de la Convention et la liberté 

■ Mignel, tl, 3IS. — Tb., VI, .u;i. — Deux Amis, Xlt, 401. 

• llist pari., XXXIV, 03, üïi. - Lac., XI, lt2. — Th., Vt, U6. «7. — 
Tout., IV, 380, 383, 386. — llist. de la Convention, IV, 170. — Moniteur 
SOjuillel. [I 1276. 
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de la France. Robespierre, par sa rébellion, nous a ouvert la 
seule route qui soit sûre contre les tyrans. Grâce au ciel, il ne 
nous faudra plus, pour sauver la patrie, attendre la décision in- 
certaine d'un tribunal rempli de ses créatures ! Lui-même a pro- 
noncé sur son destin; déclarotis-le /lors la loi, lui et tous ses 
complices; que la municipalité rebelle soit comprise dans le dé- 
cret; allons l'assiéger au centre de sa puissance; convoquons à 
l’instant les sections; que l’horreur qu’il inspire se manifeste par 
des actes. Nommez un commandant de la force armée ; pas d’hé- 
sitation, dans de pareils combats il faut prendre l’olfensive, c’est 
la condition du succès. » Toutes ces propositions sont décrétées 
à l’instant; llenriot est déclaré hors la loi, et Darras est nommé 
commandant de la force armée; on lui adjoint dans cette mission 
périlleuse Fréron, Bourdon (de l’Oise), Rovére, Léonard Bourdon, 
et quelques autres députés déterminés â vaincre ou à mourir. Le 
Comité de Salut public devient le centre du mouvement. On fait 
battre la générale, on envoie des émissaires â toutes les sections 
qu'on appelle à la défense de la représentation nationale; un 
huissier de l'Assemblée va sommer la municipalité de compa- 
raître à la barre. Ce corps rebelle répondit avec arrogance au 
messager de la Convention : « Oui, nous irons â la barre, mais 
â la tête du peuple insurgé. >• Tallien monte au fauteuil : • J’in- 
vite nos amis, dit-il, à sortir avec la force armée; que le soleil 
ne se couche pas sans avoir vu tomber la tète des conspirateurs ! 
— Les moments sont précieux, dit Billaud-Varennes ; vous êtes 
sur un volcan, il faut agir. Robespierre n’a-t il pas dit qu’avant 
deux heures il marcherait sur la Convention ! Ne nous endor- 
mons pas ! C’est à nous de le prévenir, et nos ennemis seront 
anéantis ! > Les chefs de la force armée sortent au bruit des ae- 
clamalions, et vont faire un appel à la garde nationale 

Pendant que l’Assemblée adoptait ces mesures énergiques, 
llenriot haranguait scs canonniers sur la place du Carrousel. 
Le sort de la France dépendait de la résolution que prendrait 
cette troupe redoutable; si llenriot parvenait â les persuader, la 
Convention était détruite avant l’arrivée des secours qui venaient 
des quartiers les plus éloignés de la capitale. Heureusement on 

’ Honiteur, 30 juillet, p. 1276. — Journal de la lHoiUagne, ii" 03, v. V, 
p. 730.- Tout., IV, 387. — THi., VI, 4i7, H8. - Lac., XI, lt2, 113. — 
llist. de la Convention, IV, 177. — Itist. part., XXXIV, 72, 71. 
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HP pul les décider à faire feu contre le palais de rAssemlilcc ; 
leur refus déridait de In journée. Déconcerté par cette hésita- 
tion de ses eanonniers, autrefois si dévoués, ainrinc des cris de 
la multiiude, qui accueille avec faveur les décrets de la Conven- 
tion, il reprend avec sa troupe le clieiuin de riiotel de ville; et 
rAssemhlée, assiégée tout à l’heure, bientôt va prendre l'offen- 
sive. La plus violente agitation régne dans Paris. Le tocsin 
appelle les citoyens à l'hdtel de ville ; la générale les appelle à 
la Convention; les députés de rAsseinhIée et les commissaires 
de la municipalité se rencontrent dans les sections et s'évertuent 
é qui les entraînera dans son parti. Partout le peuple court aux 
armes; les rues sont encombrées d'hommes armés courant aux 
divers points de ralliement aux cris de Vice la Conveuliuii ! ou 
de vive la Commune! Les pièces d'artillerie et les caissons rou- 
lant sur le pavé, à la lueur des torches, annoncent la lutte redou- 
table qui va s’engager'. 

Les émissaires de la municipalité étaient arrivés les premiers 
aux sections; mais la garde nationale, divisée, incertaine, 
hésitait é obéir aux ordres de la commune. Les sections ne 
consentirent d'abord qu'à envoyer des députations à l’iiôtcl de 
ville, pour s’enquérir de l’étal des affaires. La nouvelle de l’ar- 
restation de Robespierre se répandait avec rapidité; un rayon 
d’espoir éclaire vivement les esprits des nombreux proscrits 
cachés dans la capitale. Tremblants, ils sortent de leurs re- 
traites, et SC mêlant aux colonnes de leurs concitoyens, ils les 
supplient de renverser le tyran. Beaucoup de citoyens étaient 
ébranlés, la majorité hésitait encore, lorsque à dix heures du soir 
arrive la nouvelle des décrets volés par l’.Assemhlée. On apprend 
que la Convention appelle les citoyens à son aide, qu’elle a 
nommé un nouveau commandant, et que le rendez-vous est fixé 
aux Tuileries. Dés lors, plus d’hésitation : de tous les quartiers 
la garde nationale marche vers l’Assemblée, et défile A travers 
la salle aux acclamations enthousiastes des représentants du 
peuple. A minuit, on comptait ô,(H)0 hommes armés pour la 
défense de la bonne cause. On juge ces forces sullisantes ; un 
donne l’ordre du départ; on laisse la garde de l’.Vsscmblée A 


’ Deux Amis, XII. t02, 40t. — llisl. pari:, XXXIll, 73, 75. — Lac.. XI, 
113, 115. — Tout., IV.3R8. - Th., VI, tl8. 
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quelques bataillons et un peu d’artillerie; le reste, sous le coin- 
niandement de barras, marche contre les insurgés. La nuit était 
sombre ; les pâles rayons de la lune ne perçaient que par inter- 
valle l'obscurité du ciel ; mais les rues s’illuminent par ordre, et 
éclairent la marche des troupes. Les bataillons s’avancent en 
colonnes serrées, dans le plus grand silence, et se dirigent par 
les quais vers la place de Grève, quartier général de l’insurrec- 
tion '. 

Les citoyens qui étaient venus en armes aux Tuileries pour 
soutenir Henriot et la commune, épouvantés de la retraite des 
insurgés vers l’hôtel de ville, commençaient à se glisser dans les 
rangs de la nouvelle armée de la Convention, et prenaient parti 
pour les colonnes qui allaient attaquer la puissance chancelante 
des triumvirs. Les habitants voyaient passer ces colonnes dans 
un silence solennel ; chacun sentait qu'il s’agissait de la vie ou 
de la mort; mais l’agitation était plus vive dans les quartiers 
éloignés ; des bruits confus, semblables au roulement d'un ton- 
nerre lointain , s’entendaient au loin dans la cité. Le tumulte 
devint si violent qu’il fut entendu jusque dans les prisons. Les 
malheureux habitants de ces sombres demeures, appliquant leurs 
oreilles aux barreaux de fer de leurs cachots, écoulaient avec 
anxiété : ce bruit n’était-il point le prélude d’un massacre géné- 
ral? Cependant, bientôt les regards inquiets des geôliers, les 
chuchotements des espions, la consternation de ces misérables, 
commencèrent à faire luire un rayon d'espoir dans les cœurs. 
Quelques mots saisis au milieu des conversations confuses de 
la rue apprennent aux prisonniers que Robespierre est menacé; 
les parents des détenus osent enfin venir se placer sons les 
fenêtres des prisons; on sait ce qui se passe; les malheureux 
se livrent à tous les excès d’une joie tumultueuse et délirante 

Mais les partisans de Robespierre , principalement les ca- 
nonniers et les soldats d’Henriot, s’étaient assemblés en grand 
nombre sur la place de l’Hôtcl-de-Ville. Ce vaste carré était cou- 
vert de canons, de piques et de baïonnettes; Robespierre avait 

' llist. pari., XXXIV, 7i, "5. — Deux Amis, XIJ, 404, 405. — MigncI, II, 
.•J43, 3.U. — Lac.,XI, 114, 118. — Toul., IV, 389. — //wl. de /a Coup., IV, 
189, 190. 

’ Deux Amis, XII, 404. — Tli., VI, 450, 451. — J/em. de Joséphine, par 
Crcssel, I, 35i, 353. 
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Clé reçu avec le plus grand cnlhousiasmc, cl la délivrance 
(l'IIcnriol avait rempli de confiance les conspirateurs. .Mais à 
mesure que la nuit s'avaiiçail, de sinistres prcssenliincnls succé- 
daient à celle confiance, car on ne voyait pas arriver les batail- 
lons de la garde nationale. Les émissaires de la municipalité 
n'avaient pas réussi à soulever la populace, même au faubourg 
Saint-.'^nloine, jadis foyer de toutes les insurrections, t Qu’a- 
vons-nous gagné à toutes ces révoltes? disait le peuple de ce 
quartier; qu’est-ce que Robespierre a fait pour nous? où sont les 
richesses, lesbiens qu'il nous promettait? quand nous mour- 
rons de faim, cspère-t-il nous satisfaire par le spectacle de cent 
aristocrates mourant chaque jour sur l'éeliafaud ? Croit-il que 
nous soyons des cannibales et prétend-il nous nourrir de la 
chair et du sang de nos semblables? Il n’a rien fait pour nous, 
nous ne ferons rien pour lui. • Tel était le langage de la popu- 
lace au sein du quartier le plus révolutionnaire de Paris. La 
fièvre était tombée; la partie la plus infime du peuple avait enfin 
pris en horreur les chefs qu’elle s’était choisis'. 

Vers minuit le bruit se répand, et l’on répète hautement dans 
les rangs des insurgés que la municipalité a clé déclarée hors la 
loi, que les sections ont pris parti pour la Convention, et qu’elles 
marchent en force contre l'insurrection. Afin de détruire ces im- 
pressions fâcheuses, Payan, au milieu de la salle du conseil de In 
commune, donne lecture du décret de la Convention, cl il ajoute 
à la liste des hommes que l’Assemblée a décrétés d'arrestation , 
tous ceux de son parti qu'il aperçoit dans les tribunes; il espère 
ainsi les rattacher à la cause de Robespierre par la force du dés- 
espoir. Le résultat fut tout difTérenl de ce qu'il atlcndait. Tous 
ceux qu’il a nommés s’échappent pleins de terreur ; les tribunes 
se vident en un instant. Les affaires des conjurés ne prenaient 
pas une meilleure tournure au dehors. Il y avait encore sur la 
place de Grève 2,000 hommes armés et une formidable artille- 
rie. Mais déjà la défection d’un certain nombre de leurs cama- 
rades avait ébranlé les canonniers, lorsqu’on aperçut les torches 
portées à la télc des colonnes de la garde nationale débouchant 
jiar les rues qui aboutissent à la place. Ce fut un moment terrible. 


' Deux .\mis,XII, 404, 40j. — Lac., XI, 114, 113.— Mignct, II, 311. — 
Toul., IV, 380. 
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Dix canons de la Convmlion sont placés en lialleric en face do 
riiôlcl de ville; de l’autre côté les canonniers d'Ilcnriot sont 
à leurs pièces, mcelie allumée. L'autorité de la loi remporte 
enlin ; le décret de l’.Xsscmbléc est lu é la lueur des torches, et 
les insurgés refusent d’obéir à leurs chefs. Quelques émissaires 
se glissent dans les rangs des soldats de la municipalité et y 
poussent le cri de : Vire la Contenlion ! Méda, commandant de 
l'artillerie nationale, harangue les insurgés; en un instant la 
place de Grève est abandonnée; les canonniers d'Ilcnriot se dis- 
persent; les uns se retirent, les autres se rangent du côté de 
rAssemblée '. 

llenriot, ô ce moment, descendait l'escalier de l'iiôlcl de ville; 
il voit la place déserte, et maudit ses soldats inlidèles, qui pour 
la plupart avaient trahi le roi de la même manière nu 10 août ; 
il remonte auprès des conjurés. Ceux-ci, apprenant qu'on les 
abandonne, se livrent au désespoir. La garde nationale monte 
rapidement l'escalier; à sa tète marche Bourdon (de l’Oise), le 
pistolet au poing, le sabre dans les dents ; il pénétre dans la salle 
où se sont réfugiés Robespierre et les autres chefs de la révolte. 
Robespierre est lé, la tète appuyée dans les mains; Méda lui dé- 
charge un coup de pistolet qui lui fracasse la méchoirc infé- 
rieure ; le tyran tombe sous la table. Saint-Just supplie Lebas de 
mettre lin à ses jours. € Lâche, suis mon exemple ! > lui répond 
Lebas, et il sc fait sauter la cervelle. Coulhon est saisi sous une 
table; il sc défend faiblement avec un poignard, qu’il n'a pas le 
courage de se plonger dans le cœur; Coniuhal et Robespierre le 
jeune sc jettent par la fenêtre dans la cour de l'hôtel de ville, où 
on les relève. Coflinhal avait lancé llenriot par une croisée : mu- 
tilé, il s’était traîné jusqu'à l’entrée d’un égout, d'où il fut retiré 
par des soldats de la Convention ’ '. 

' Stéiia, sur te 0 ttjerni. Hém. Itév., XLIl, 383. — Deux .Amis, XII. 4lo. 
— Th., VI, .1,8-2. - .Migii., It . 311. — llitt. de la Conv., XV, 193. 

■ Lac., XI, 117. - .Migii., II, Mlo. — Tti., VI. 4.31, .133. - .Méda. .Vém. 
Hei\, XIII, 385. — Levasseur, III, 154. — Tout., IV, 390. — Mém. de 
Berryer, 1, 272. 

* Beaucoup d’auteurs allirmcnl que Uohespierre se lira un coup de pis- 
tolet : il est certain qu'il eut un pistolet à la main ; mais Levasseur (de la 
Sartlie), Méda et le gendarme qui l'arrêta , s'accordent à dire que sa joue 
lui fut enlevée par un coup de feu tiré par ce dernier. (Levasseur, lit, 
loi. — Méda, 385.) 
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Robespierre el Couthon, que l’on croyait morts, forent traînés 
jusqu'au quai Pelletier, où l’on proposa de les jeter à la rivière; 
mais dès que le jour vint à poindre, on s’aperçut qu’ils respi- 
raient encore; on les étendit sur un brancard et on les porta à 
la Convention. Les députés ne pennirenl point que la présence 
de ces misérables souillât la salle des séances; un les déposa au 
Comité de sûreté générale, où Robespierre resta neuf heures 
durant, étendu sur une table, perdant du sang par la bouche et 
subissant à la fois le supplice de sa blessure cl celui des impré- 
cations dont il était l’objet. Il fit preuve pendant cette cruelle 
torture d’une indifférence stoïque. Un sang écuineu.x ruisselait 
de ses lèvres et inondait scs joues; quelques spectateurs curent 
l’humanité d’étancher ce sang ; la main du malheureux serrait 
convulsivement un pistolet qu’il n’avait pas eu le courage de dé- 
charger. Sa figure avait ce teint bilieux qui lui était habituel; 
mais il s’y mêlait déjà quelques teintes de la mort. Il était six 
heures du malin quand un chirurgien fut appelé pour panser sa 
blessure ; il trouva la mâchoire fracassée ; il enleva quelques 
dents brisées jiar la balle, appliqua un bandage sur la joue, et 
plaça auprès du patient un verre d’eau. Pendant qu’il était là 
couché sur cette table, il y eut des hommes assez lâches pour ve- 
nir l’outrager, lui cracher à la face ; quelques-uns même de ses 
anciens collègues des comités l’insultèrent sans pudeur, tandi.s 
que des commis le piquaient de la pointe de leurs canifs *. 
Enfin on l’assit sur une chaise; alors il promena autour de In 
salle scs regards qu’il arrêtait principalement sur les commis 
qu’il reconnaissait. Il montra la plus grande impassibilité, sur- 
tout pendant que le chirurgien pansait sa blessure, opération 
qui dut être trés-doulourcusc. On le transféra bientôt à la 
Conciergerie, où on l’enferma dans le même cachot qu’avaient 
occupé Danton, Hébert et Chaumette. Il parut le jour même 
avec tous les conjurés devant le tribunal révolutionnaire; tous 
furent condamnés aussitôt que leur identité eut etc établie. 
Quant à Saint-Jnst et Dumas, on les avait entraînés directe- 
ment au bureau du Comité de Salut public, et de là à la 
Conciergerie. Saint-Just, apercevant dans la salle du Comité 

' Scs collègues des comités vinrent l'insulter, le frapper, lui cracher 
au visage; des cuinniis de bureau le piquèrent de leurs canifs. (Demicm 
moments de Kobespierre ; Uisl. pari., XXXIV, U4.) 
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1c (ableaii des Droits de l'homme, s’écria : « Voilà pourtant mon 
ouvrage! » 

r.c 29 juillet, à quatre heures du malin , toute la population 
de Paris était sur pied pour assister à la mort du tyran. On le 
plaça sur la charrette des condamnés entre Ilenriot et Cnuthon, 
cet homme déjà mutilé ; suivant le barbare usage de ce temps, on 
réserva Robespierre pour la fin du supplice, afin d’ajouter à sa 
torture la douleur de voir tomber sous ses yeux les Ictcs de ses 
amis. La mullilude, qui depuis longtemps ne courait plus à ces 
horribles spectacles, vint en foule voir mourir les conjurés; la 
joie était universelle. Le cortège arriva sur la place de la Révo- 
lution, où l’on avait dressé l’éclinfaud sur le lieu meme où 
étaient tombées les têtes de Louis XVI et de Marie-Antoinette. 
Jamais on n’avait vu pareil encombremeni ; malgré l’heure ma- 
tinale de l’exécution, les rue.s étaient pleines ; jiartoiil il y avait 
du monde aux fenêtres, aux man.sardes et jusque sur le toit. 
La joie du peuple allait jusqu’au délire. Robe>pierre était pâle; 
le sang roulait de sa blessure et souillait scs habits. Pendant 
toute la marche, il tint les yeux bai.ssés; il ne voulait pas voir 
la joie insultante de la populace qui rentourait; mais il ne 
put fermer ses oreilles aux imprécations de la multitude, l'ne 
femme , perçant la foule , lui jette ces terribles paroles : 
• Assassin de tous mes parents, ton agonie fait mon bonheur; 
va, descends aux enfers, couvert des malédictions de toutes les 
mères de France! » Vingt de ses amis furent exécutés avant 
lui ; pendant leur supplice, il demeura étendu sur l’échafaud, 
les yeux fermes et ne prononça pas une parole. Au moment où 
on le releva pour rattacher à la planche fatale, l’exécuteur ar- 
racha le bandeau appliqué sur sa blessure ; sa mâchoire pen- 
dit sur sa poitrine et il poussa un cri qui remplit d’horreur 
tous les assistants. Pendant quelqties minutes le malheu- 
reux, défiguré, demeura attaché à la planche, exposé atix re- 
gards avides de la foule; enfin, on le place sotis le couteau san- 
glant, et les derniers sotis qu’il perçoit sont les cris de joie de 

' Rapport .sur le 9 Ihcrm. Papiers inédits trouvés chez ftobespierre, 11,71. 
73. — llisl. de ta Conv., IV, iO.3. — Levasseur, lit, IS.H, — Deux Amis, 
XII, Ml. - llisl. part., XWIV, 02, 93. - Ilioulfe. Mém . XXIIl, 70. — 
llign.. II. 313. - Jléda, .Vrm. Itév., XLIl, ,38ü. — Tli., VI, 4.3Ü. — Lac., 
XI, lia, 119. 
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la multiliidc, qui se prolongent longtemps encore après sa mort'. 

Avec Robespierre furent exécutés Henriot, Coulhon, Saint- 
Just, Dumas, ColTinbal, Simon cl les autres rliefs de la révolle. 
Saint-Just seul déploya cetic fermelé dont avaieni fait preuve 
tant de victimes envoyées par lui à l 'échafaud. Coutlion pleur.n 
de terreur; d’autres moururent en proférant des blasphèmes 
étouffés par les applaudissements du peuple. Les spectateurs 
répandaient des larmes de joie, ils s’embrassaient avec trans- 
port, ils se ruaient vers l'éeliafaud pour considérer les restes 
mutilés de leurs tyrans. « Oui, Robespierre, il y a un Dieu ! • 
dit un pauvre homme, considérant le cadavre de celui qui. In 
veille encore, faisait trembler la France. Chacun considérait sa 
chute comme une éclatante manifestation de la Divinité. On exé- 
cuta le lendemain soixante-treize autres terroristes, partisans 
de Robespierre ou membres de la municipalité; mais Barére, 
Billaud-Varennes et Collot-d’Ilerbois étaient alors du parti vain- 
queur; et quoiijue les plus indignes de vivre, ils ne devaient pas 
subir encore le châtiment de leurs crimes. Chose étrange ! du- 
rant ces scènes d’horreur, tous les théâtres de Paris étaient restés 
ouverts; il en avait été de même pendant tout le cours du régne 
de la Terreur ’ “. 

■ Deux Amis, XII. 408, 409. — Migii.. Il, 916. — lliit. (te la Conv., IV, 
213. — Toul., IV, 391. — Tli., V|, 437. -Lac., XI, 120. — Levasseur, III, 
181. 187. 

■ Lac., XI, 120. — Tli., VI, 437. — Monit., 24 août, p. 1.380. 

■ Unie des théâtres ouverts a Paris le 9 thermidor. 

1 . Opéra, .irmide, avec le ballet de Télémaque. 

2. Opéra-Comique. La .llétomanie. 

3. Théâtre de la ltéi>ubliquc. La Conspiration pour la Liberté. 

4. Théâtre Feydeau, iloméo et Juliette. 

3. Théâtre de l Egalité, section Marat. Guillaume Tell. 

0. Théâtre de la Moiilagnc. Jardin de Tf.galilé. 

7. Théâtre des Sans-Culottes. Ci-devant .Volière. 

8. Théâtre lyrique, des Amis de la Patrie. Le Itevoir. 

9. Théâtre du Vaudeville. Fcte de TÊgalité. 

10. Théâtre de la Cité. Le Combat des Thermopgtrs. 

1 1 . Théâtre du Lycée des Arts. Jardin de TCgalité 

t2. Amphithéâtre d'Astley, faubourg du Temple. La Fête civique. 

Cet avis, relatif aux théâtres, était immédiatement précédé au Moniteur 
lie la liste des 4.3 personnes exécutées le même jour. Il en fut de même 
pendant toute la Terreur. {.Moniteur, 27 juillet — 9 thermidor.) 


Digitized by Google 



FIN DU nÙGNE DE LA TEDREUn. 


-n 


Ainsi nnit le règne de la Terreur, t la seule série de crimes 
peut-être, dit sir James Mackintosh , qui , en dépit de la disposi- 
tion générale des hommes à exagérer les faits extraordinaires, ait 
été appréciée dans l’opinion publique beaucoup au-dessous de la 
vérité. » Cette époque renferme à elle seule plus d’enseigne- 
ments politiques qu’aucune période de la même durée depuis le 
commencement du monde. Jamais le peuple n’avait aussi com- 
plètement triomphé, jamais les hautes classes n’avaient été aussi 
complètement abattues par les ordres inférieurs. Le trône avait 
été renversé, les autels détruits, l’aristocratie abîmée dans la 
poussière; les nobles gémissaient dans l’exil, le clergé dans la 
captivité. L’impitoyable loi du sabre abattait à la fois le rang, lu 
dignité, les gréccs de la beauté et la splendeur du talent. Tout 
ce qui s’élevait par la naissance, la fortune ou les qualités de l’es- 
prit au-dessus de la classe des prolétaires avait été anéanti; le 
peuple avait triomphé de scs oppresseurs et s’était emparé de 
leurs biens en s’élevant sur leurs ruines. Et quelle avait été la 
conséquence de ces triomphes 1 L’étnblis.scment d’une tyrannie 
plus cruelle, plus révoltante qu’aucune de celles qui aient jamais 
opprimé l’humanité; la destruction de toutes les joies, de toutes 
les douceurs de l’existence; le terrible spectacle de ruisseaux de 
sang sillonnant toutes les provinces de France. Les partisans 
les plus chauds, les avocats les plus habiles de la Révolution 
reconnaissent qu’elle avait produit la tyrannie la plus infatiga- 
ble, la plus inquiète, la plus incessante qui ait jamais existé, 
que cette tyrannie avait pénétré dans toutes les classes de la 
société, qu’enfin elle avait ses ministres et ses victimes jusque 
dans le dernier village de France *. Les premiers amis du 

’ Les âges futurs croiront à peine aux Ilots de .«ang répandus pendant 
cette période. Le républicain l’rudlioinme. qui certes n'a |ias de motifs 
d'exagérer les horreurs du gouvernement républicain, donne le compte 
suivant des victimes de la Révolution. On ne peut apprécier la valeur de 
ce docunient. qu'en se souvenant bien qu'on le doit à un ardent défenseur 
de la Révolution, à l'ami intime, à l’agent politique de Danton, qui dans 
son journal révolutionnaire, connu sous le nom de llevoliilions île Pari», 
avait justifié les massacres de septembre (10 septembre ITUi j. 

COVVEXnOS MTIOXAI.t. 

Du 21 seytembre 1702 au 25 octobre 1795. 

Individus guillotinés 18,013 
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peuple, ses défenseurs les plus fermes el les plus ardeiils, se 
virent exterminer indistinctement avec ses ennemis les plus 
cruels; dans cette lutte inégale, la vertu et lu philanthropie lom- 


Rcpüri. . 18,613 

Dont : ci-devant nobles 1 ,278 

Femmes idem 780 

Religieuses 300 

Prêtres 1,135 

Femmes d'arlisans l,dÜ7 

Individus morts dans la guerre intestine suite du 31 mai 1703 
(à Lyon) 31,200 

Lyon. 

Morts de frayeur el par la famine pendant le siège. . . 184 

Victimes des dêmolilions 45 

Femmes enceintes et en couches'. .3-i8 

Fgorgés après la réaction du 9 Iberniidor 145 

.Morts en prison 32 

Suicidés 45 

Total. ... 7UU 

ilarseille. 

Combat de Carleaux en route jiour Marseille 650 

Morts en prison 79 

Total. ... 729 

Toulon. 

Pendant le siège 9,000 

Égorgés ou noyés à la fuite des Anglais 3,100 

Morts en prison 100 

Fusillés 800 

Femmes et enfants tombés à la mer 1,265 

Total. . . . 14,325 

• Dedoin. 


Destruction et dispersion des habitants de cette ville dont le 
nombre des maisons se porte à plus de 1,600. 

Midi. 

Individus égorgés dans tout le Midi après la réaction du 


9 tbermidor 7,50 

Conspirations .360 

Insurrections 110 

Cuerre de la Vendée. 

En rapproebant les massacres, égorgements, fusillades, 
noyades, el les morts dans les différents combats, entre 
L'rançais, la perle s’évalue à peu près au nombre de ... . 900,000 

A RLPOitTtR 066,916 
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bèrent sous les coups de l’ambilion et de la violence , cl la société 
fut précipitée dans un chaos où tous les éléments de la félicité 
publique et privée furent anéantis. Voilà les résultats auxquels il 
faut vous attendre, lorsque vous déchaînez les passions de la mul- 


titude; voilà le danger que l'on court à répandre trop soudaine* 

Rbport liGti.Olti 

Dont femmes lo.OOO 

Enfants 22.000 

Cette (luerrc a fait (lisparailrc, soit viltages, hameaux, métai- 
ries ou fermes, plus de 20,000. 

Victimes sous le procousutal de Carrier à Nantes 32,000 

Enfants fusillés 500 

Id. noyés 1.500 

Femmes fusillées 2(U 

Id. noyées bOO 

Prêtres fusilles 300 

td. noyés 400 

Nobles noyés I . tOO 

■\rlisans noyés 5,3o0 

Morls en prison par la peste 8,000 

Non. Les individus guillotinés ù Lyon, Marseille, Toulon et 
Oedoin, se trouvent compris dans la masse d-dessus de 18.613. 

Individus qui se sont suicidés ; pendus, noyés ou jetés par les 

fenêtres par suite de la Terreur 4,700 

Femmes mortes par suite de couches prématurées 3,4iiO 

3Iorls par la famine 20.000 

Individus devenus fous par la Révolution 1 ,550 


Totiu. 1,027,100 


Dans cctlc énumération ne sont pas compris les massacres de Versailles, 
de l'Abbaye, des Carmes et des autres prisons, au 2 septembre, non plus 
que les victimes de la glacière à Avignon, les individus fusillés à Toulon 
et à Jlarscille, ni les victimes frappées dans la petite ville de Dedoin, dont 
toute la population péril, ta liste des condamnés, ouvrage très-curieux, 
continué jusqu'au 12 thermidor, en contient 2,741. [\oir Supplément an 
n" 1 1. Liste des condamnés, p. 15.) — La liste additionnelle des 99. porU'e 
au Moniteur, contient les noms des individus exécutés après la chute de 
Robespierre, et se trouve aussi dans la List» des contlamnés, n°’ X et XI. 

Chose remarquable, dans ce triste catalogue, c'esi que la plupart des 
victimes de la Révolution furent des personnes des classes moyennes et des 
classes inférieures de la société. On ne compte que 2,4t3 nobles et prêtres 
guillotinés. Les individus d'origine plébéienne guillotinés excêilcnt 13,0U'i. 
Les nobles et les prêtres mis à mort à Nantes furent au nombre de 2,169. 
tandis que les enfants noyés et fusillés s'élevèrent à 2,909. les femmes à 761 , 
et les artisans 5 5.300. 

Iltsr. te t'Ecü., T. VI. ^ 
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ineni In lumière sur un peuple plongé dans l’obscurité de la nuit. 
« Jamais il n’eût pu se lever ou soulever sa tôle, si la volonté 

> et la haute permission du régulateur de tous les deux ne l’a- 

• vaienl laissé libre dans ses noirs desseins, afin que par ses 

> crimes réitérés il amassât sur lui la damnation, alors qu’il 

• cherchait le mal des autres, afin qu’il pût voir, furieux, que 
!• toute sa malice n’avait servi qu’à faire luire rinlinie bonté. In 

> grâce, la miséricorde sur l’homme par lui séduit, à attirer sur 
» lui-même Satan, triple confusion, colère et vengeance. • (Pa- 
radis perdu, ch. I, V. 212. Traduction de Chateaubriand.) 

La facilité avec laquelle une faction composée d'un petit nom- 
bre d'hommes audacieux et actifs triompha de l'immense majo- 
rité des propriétaires du royaume, et les poussa devant elle 
comme un vil troupeau destiné au sacrifice, voilà peut-être ce 
qu’il y a de plus extraordinaire dans l’Iiistoirc de cette mémo- 
rable époque. La faction démocratique de Paris ne s’éleva jamais 
nu delà de quelques milliers d'individus, qui ne se distinguaient 
ni par des talents hors ligne, ni par leur considération dans la 
société; et cependant cette poignée de factieux foula sous ses 
pieds toutes les classes les plus influentes, exerça une autorité 
absolue sur de puissantes armées, retint dans les prisons deux 
cent mille citoyens français, en fit périr chaque jour plusieurs 
centaines sur l'échafaud, quelquefois même plusieurs milliers, si 
l’on compte les jours néfastes des noyades et des fusillades. Tel 
est l’effet de l’unité d'action d’une faction cruellement atroce; 
c’est là qu’on aboutit en éveillant la cupidité des ordres infé- 
rieurs; tel est l’ascendant qu'acquiert dans les temps d’anarchie 
la tourbe populaire. Les citoyens paisibles pleuraient en silence; 
la terreur comprimait toute conspiration en faveur de l'ordre; 
l’extrême souffrance subjuguait les cœurs les plus fermes. 

• Isrjtie habitus animartim fuit ut pessimum fascinus auderent 
pauci, plures relient, omnes palercntiir ‘ . • Désespérant d’ap- 
porter aucun soulagement à la souffrance générale, les meilleurs 
se laissaient aller à l'indifférence ou cherchaient à oublier leurs 
chagrins dans le tourhillon des plaisirs, et jamais on ne vit les 
théâtres aussi suivis que pendant le régne de la Terreur. Cepen- 

* Et tel était l'état des esprits, qu'une iiiinnrité audacieuse se portait 
aux dernières extrémités, que l>eaucoup .approuvaient, et que tous endu- 
raient. » (Tacite, Histoire, t, 28.) 
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liant ce serait méconnaiire la nalure du cœur humain que d'at- 
tribuer celte étrange particularité au caractère de la nation fran- 
çaise; chez tous les peuples et dans tous les âges, les mêmes 
effets ont été les résultats des mêmes souffrances 

Comment se (it-il donc qu’une faction, si faible par le nombre, 
en vint à gouverner la France avec une autorité absolue ? La ré- 
ponse est simple; ce fut par un moyen de la nature la plus nette ; 
ce fut en suivant fermement un même principe facile à saisir, 
quoique peu d'écrivains aient vu dans son application la cause 
réelle de ce terrible phénomène. Ce fut en donnant aux classes 
ouvrières l’influence et les hiens de tous les autres ordres de 
l’Elat : J:!geslas cupida twvarum rerum *, telle fut la maxime de 
la faction révolutionnaire; tousses actes furent basés sur In cu- 
pidité et sur l’ambition 'de tous ceux à qui la fortune n’avait 
montré que ses rigueurs. Son principe était de tenir toujours en 
éveil les passions révolutionnaires du peuple en offrant toujours 
de nouveaux objets à ses désirs ; de représenter la misère pré- 
sente, qui n’nvaitpourtant d’autre causeque la révolution, comme 
la suite de la résistance que les propriétaires opposaient à scs 
progrès; enfin, d’éblouir la populace par le mirage d’une félicité 
sans bornes, le jour où serait définitivement établie l’égalité révo- 
lutionnaire pour laquelle on combattait. Ce fut ainsi que les chefs 
de la démagogie s’assurèrent par toute la France la coopération 
de la multitude, qui, guidée par les clubs et les comités révolu- 
tionnaires, devint le plus ferme appui des hommes de la Terreur. 

Ce qui servit surtout, à la lin de celle période de la Révolu- 
tion, à entretenir la cupidité des classes laborieuses cl la force 
des Jacobins, ce fut In crainte qu’éprouvaient les chefs de la po- 
|)ulace de voir tomber sur eux le châtiment qu’ils sentaient avoir 
mérité par leurs crimes. Celte crainte était poussée quelquefois 
jusqu’au ridicule : il suflisait de quelques menaces proférées par 
une poignée d’enfants ou de vieilles femmes, pour faire trembler 
ces tribuns qui avaient vaincu les armées de l’Europe coalisée. 
Ce phénomène serait inexplicable, si nous ne savions que la con- 
science fait de nous tous des lâches. Ces terreurs, et le système 
qui en était lu suite, pouvaient réussir aussi longtemps que la 

■ Louvel. t24. IÎ3. — Mercier, Tableau de Paris. — Moniteur, d'uii lioul à 
l'aulrc. 

• La mi.sêro amie des révolulioris. 
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spniialion cl la hache rcvolutioniiairc allaient chercher leurs 
victimes dans les hautes classes de la société et parmi les pro- 
priétaires; mais lorsque le tranchant de la guillotine atteignit la 
tête des boulicpiiers et des artisans les plus riches, alors devait 
éclater cette réaction générale qui renversa les hommes de la 
Terreur. Lorsque, dans un étal de société si corrompu, il se 
rencontre une faction forte par le talent et l’énergie, et capable 
de prendre en main le timon des affaires, tenez pour certain 
(pi’ellc triomphera, au moins temporairement, si les efforts 
réunis de tous ceux qui po.ssédcnt ne se concertent pour la ren- 
verser. .\ous conseillons aux amis de l’ordre, que l’on rencontre 
aussi bien dans les rangs des partisans d’une liberté raisonnable 
(|ue dans ceux des défenseurs du pouvoir monarchique, de se 
bien convaincre de la nature mortelle des armes que manient 
leurs adversaires, et de la nécessité d’unir tous les efforts pour 
arracher de leurs mains le glaive fatal, au moment où il sort du 
fourreau. Nous voudrions aussi, et ce serait le bonheur de l’hu- 
manilé, que les faiseurs de révolution voulussent contempler, 
dans le régne de la Terreur et dans le destin de Robespierre, les 
conséquences inévitables de pareilles convulsions sociales, cl 
pour leur patrie, et pour eux-mêmes. 

Si l’on considère attentivement la marche de la Révolution 
française, on sera frappé de la ruine universelle et rapide de 
toutes les classes de la société qui en favorisèrent les progrès, 
depuis le trône jusqu’à la chaumière. Le roi la défendit et périt 
sous scs coups; les nobles la défcndii-ent et périrent sous ses 
eou|)s; le clergé la défendit et subit le même sort; les mar- 
rhands, les créanciers de l’Ktat, les boutiquiers, les artisans, les 
paysans, qui tour à tour s’en déclarèrent les zélés défenseurs, 
iMi furent successivement les victimes. Les nobles qui, dans leur 
lièvre d'innovations, trompés ]>ar de veines déclamations en fa- 
veur de l’égalité, avaient appelé à grands cris la convocation des 
états-généraux, qui, les premiers, donnèrent l’exemple de la sou- 
> mission aux volontés populaires, qui abdiquèrent leurs titres, 
leurs droits et leurs privilèges pour se mettre a la tète du niouve- 
nient, tombèrent aussi les premiers. Décimés par la guillotine, 
exilés de leur patrie, errants et dénués sur la terre étrangère, ils 
virent leurs biens conlisqucs, leurs manoirs vendus, leurs enfants 
proscrits. Comme les Israélites, tristement assis auprès des eaux 
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qui arrosent Babylone, ils apprirent à déplorer l’imprévoyance 
fatale avec laquelle ils avaient excité l’ambition populaire, la pré- 
cipitation qu’ils avaient mise à céder au torrent démocratique. 

Le clergé, qui s’était montré le premier et le plus ferme sou- 
tien de la liberté, le clergé dont l’alliance avec le tiers-état, à 
l’heure du péril, avait donné à la bourgeoisie une supériorité 
décidée sur les hautes classes , et forcé la réunion désastreuse 
des trois ordres en une seule chambre, le clergé fut détruit par 
ce parti même qu’il avait caressé. Il vit la religion abolie, les 
temples fermes, les biens de l’Église confisqués, les prêtres sou- 
mis à des lois cruelles et tyranniques, obligés d’aller promener 
leur misère chez les nations voisines, ou d’acheter dans leur 
patrie une triste existence, au prix de la violation de leurs ser- 
ments, et en subissant le mépris de leurs ouailles restées fidèles. 
Les classes commerçantes, qui jalousaient depuis longtemps les 
injustes privilèges de la noblesse , avaient aussi dés l’abord 
salué les premières lueurs de la liberté; elles périrent dans la 
conflagration qu’elles-mèmes avaient allumée; les flammes dé- 
voraient les colonies naguère si florissantes de la monarchie, les 
cités manufacturières étaient en ruine , le.s riches armateurs 
voyaient leur fortune se perdre dans le gouffre révolutionnaire, 
leurs voiles étaient bannies de l’Océan, enfin l’établissement ma- 
ritime de la monarchie était en pleine décadence. L’industrie ma- 
nufacturière dépérissait, les capitaux du commerce étaient fra|>- 
pés de mort sous le système ruineux du papier-monnaie et sous 
l’étreinte de fer du despotisme démocratique. Les créanciers de 
l’Etat, naguère si bruyants dans les éloges qu’ils prodiguaient 
à la Révolution, les banquiers dont l’enthousiasme avait fait 
monter les fonds publics de 50 pour cent en un jour, au mo- 
ment où Kcckcr, en 1788, était rapporté au pouvoir sur le.s 
épaules de la démocratie, gémissaient, écrasés sous les roues du 
char de la Révolution; ces capitalistes opulents, ruinés par la 
chute de tout ce qui faisait la sécurité de leurs créances sur l'Étal, 
dépouillés de leur propriété par le cours forcé d’un papier 
fictif, payés par leurs débiteurs en valeurs purement nominales, 
étaient depuis longtemps tombés dans la poussière; tandis que 
les malheureux rentiers, perdant la presque totalité de leurs re- 
venus par le payement de la rente en assignats, étaient réduits 
au désespoir, forcés d’avoir recours à la charité publique pour 
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soutenir une misérobic existence, ou de mettre fin d leurs maux 
par le suieide. 

Les boutiquiers, dont les acclamations unanimes avaient salue 
les décrets de la Constituante, dont les baïonnettes avaient fait la 
force première de la Révolution, n’avaient pas tardé à en goûter 
les fruits amers. A mesure que le mouvement se développait, ils 
devinrent les objets de l'envie cl de l’ambition des plus basses 
classes, et bientôt ils virent leurs rangs décimés par les fureurs 
de la vengeance plébéienne; celte classe de citoyens tomba sous 
les coups de la guillotine, ou se vil ruinée par les lois du maxi- 
mum, déplorant avec des larmes de sang celte convulsion ter- 
rible, qui leur enlevait, avec leurs chalands, toute garantie pour 
leur propriété, toute liberté pour leur industrie. Les artisans 
aussi s’étaient attendus à une prospérité inouïe, comme consé- 
quence de la rcgéncralion de la société; leurs piques redouta- 
bles, au moindre signal des Jacobins, débouchaient des faubourgs 
pour aller assiéger le sanctuaire des lois ; la plus affreuse misère 
ne tarda pas à les guérir de leur enthousiasme. Eux qui s’étaient 
montrés impatients de toute espèce de contrainte, ennemis de 
toute supériorité, se virent forcés de subir le joug le plus insup- 
portable. Manquant de travail, nourris des libéralités du gouver- 
nement, ils n’étaient plus libres dans les actes même les plus or- 
dinaires de la vie. Trop dépourvus pour acheter les choses les 
plus nécessaires à l’existence, ils se voyaient obligés d’abord d’at- 
tendre presque tout un jour, comme de pauvres mendiants, à la 
porte des comités où se délivraient les cartes de subsistance; 
jiuis il leur fallait faire queue, la moitié de la nuit, auprès de la 
boutique d’un boulanger , pour obtenir la triste pitance d’une 
livre de pain noir pour chaque membre de leur famille. Les 
paysans, comme conséquence de leur émancipation, s’étaient at- 
tendus à l’abolition immédiate, non-sculcinent des dîmes, mais 
des tailles, des taxes et des impôts de toute espèce; cl voilà que 
le maximum les oblige à vendre leurs denrées pour des valeurs 
purement nominales aux pourvoyeurs des armées ; voilà que des 
réglements tyranniques viennent peser sur eux d’un poids plus 
insupportable que toutes les rigueurs de la féodalité : leurs fils 
tombent sur les champs de bataille, ou languissent dans les hô- 
pitaux; les réquisitions forcées leur enlèvent chevaux et bétail; 
des bandes armées enlèvent les fruits de leur labeur, fruits des- 
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linês désormais à suslcnler une infilnie populace au sciu des 
grandes cilcs de la République. 

Des conséquences si extraordinaires, si imprévues pour toutes 
les classes de la société, depuis le monarque jusqu'au citoyen le 
plus inliinc, sont une instruction précieuse pour la postérité ; si 
l’on veut considérer les choses sans passion, il est évident que, 
dans tous les siècles, les convulsions de la société doivent pro- 
duire des résultats pareils. Quand un arbre est abattu, ce sont 
les extrémités, ce sont les feuilles qui se flétrissent les premières, 
parce que les premières elles cessent de recevoir la sève qui 
nourrissait l’arbre tout entier. Il en est de même dans les so- 
ciétés : qu’une révolution éclate, les classes ouvrières sont les 
premières à souffrir, parce qu’elles n’ont pas d’épargnes pour ré- 
sister longtemps à l’adversité; elles ne vivent que du produit 
journalier de leur labeur et sont les premières victimes de la ca- 
tastrophe qui vient interrompre le travail. C’est précisément cet 
effet immédiat des révolutions qui en rend la marche irrésistible, 
si elles ne sont point arretées, dés le début, par l’union ferme et 
intime de tous les possesseurs de biens ; car alors elles précipi- 
tent la société dans une série de convulsions dont une nation ne 
peut guère sortir que par l’anéantissement d’une génération tout 
entière. L’ébranlement du crédit, les spéculations arrêtées, la 
réduction forcée des dépenses, produisent immédiatement la dé- 
tresse des classes inférieures; et les causes mêmes qui accrois- 
sent le mécontentement et les dispositions à la révolte, faisant di- 
minuer rapidement le revenu public, otent au gouvernement les 
moyens de soulager la misère et de rétablir l’ordre par la force. 
Alors se succèdent incessamment des insurrections nouvelles; on 
voit surgir au .vcin du peuple des doctrines d’égalité absolue de 
plus en plus extravagantes; sortis des rangs les plus infimes de 
la société, des hommes de plus en plus violenb arrivent à la tête 
des afl'aires; on adopte des mesures désespérées en matière de 
finances, les dépenses publiques augmentent à mesure que tombe 
le revenu ; et après une série de vains efforts pour éviter la ca- 
tastrophe, arrive enfin la banqueroute nationale, qui vient ab- 
sorber les trésors accumules par le travail des siècles. • Xemo 
miijiiam imperium flugitio qiuesitum bonis artibus exercuit’." 

' Jamais homme n’exerça honnêtement un pouvoir usurpe par le crime. 
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Celle marche ilésastreusc, mais inévitable, est clairemenl mar- 
quée par les dilîcrcnlcs étapes de la Révolution. Six mois après la 
réunion des états-généraux, on découvrit que les inquiétudes du 
commerce et de l'industrie avaient fait tomber le revenu public 
de COO millions à 42’i millions de francs, et cela lorsque l'embarras 
des finances avait été la cause principale de la convocation de 
cette assemblée. On ne trouva point d'autres ressources pour 
combler les vides du trésor que la confiscation des biens de l'E- 
glise, et la vente des terres des nobles émigrés. Ces mesures en- 
gendrèrent des difllcullés qui perpétuèrent les maux auxquels on 
voulait porter remède. La confiscation des propriétés de l'Église 
nécessita les lois contre les prêtres réfractaires, et alluma dans la 
Vendée les flammes de la guerre civile; tandis que les décrets 
.sévères rendus contre l'émigration produisirent une guerre à 
mort entre la France et les monarchies aristocratiques de l'Eu- 
rope. Pre.ssée par la guerre civile au dedans, et par les arraée.s 
alliées au dehors, la Convention se vil forcée d'avoir recours nu 
système des assignats, afin de pourvoir à l'énorme dépense an- 
nuelle de 4,250,000,000, en dispensant d'une main prodigue les 
richesses confisquées de plus de la moitié du pays. Cette prodi- 
gieuse émission de papier-monnaie devait en amener rapidement 
la dépréciation ; dettes et créances, tout fut bouleversé par l'o- 
bligation où l'on fut d'accepter en payement des valeurs nomi- 
nales; l'élévation excessive du prix des denrées obligea le gou- 
vernement à décréter la loi du maximum, cl de recourir à la 
force pour constituer l’administration de la subsistance publique. 
De là les réquisitions forcées, les ventes à prix réduit, la dis- 
tribution de rations, et tous les réglements tyranniques, qui 
partout cnchainnient l'essor de l'industrie; de là enfin la surex- 
citation toujours croissante dans les masses, dont les consé- 
quences devaient leur faire subir toutes les horreurs qu'elles 
avaient infligées d'abord aux ordres supérieurs de l'Etal. 

Celle énumération des elTcls nécessaires de la violence des 
hommes, fournit une preuve de plus de la justice de la Provi- 
dence; elle démontre avec quelle inévitable rapidité chaque 
classe de la société subit le châtiment de ses propres crimes; elle 
tond aussi à nous faire juger avec indulgence la conduite de.s 
hommes placés au milieu d'aussi terribles crises. Quelque juge- 
ment rigoureux que vous portiez sur les atrocités de la Révolii- 
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lion, ne vous flattez pas que, placé dans de pareilles circon- 
stances, vous ne puissiez être entraîné aux mimes excès. Ce qui 
rend ces convulsions si dangereuses pour la moralité comme 
pour le bien-être des nations, c’est la gradation insensible de la 
violence, c’est la nécessité d’avancer avec le flot qui monte. Les 
auteurs de la plupart des mesures les plus odieuses de la Révo- 
lution, rentrèrent dans la vie privée aussi inoflensifs que les 
autres hommes; les violations les plus atroces du droit et de la 
justice, prevues de longue main et longtemps discutées, ne pro- 
duisaient plus guère de sensation. « De toutes les leçons que l'on 
peut tirer de l'histoire des passions humaines, dit Lavalelte, la 
plus importante est l'impossibilité où se trouvent les hommes les 
plus honnêtes de s’arrêter dans la voie de l’erreur. Si l’on avait 
pu, avant qu’ils fussent commis, offrir le tableau des crimes 
de la Révolution à ceux qui devaient s’en rendre coupables, Ro- 
bespierre lui-même eût reculé d'horreur. Les hommes commen- 
cent par se laisser séduire par des théories plausibles; leur ima- 
gination échauffée les leur représente comme salutaires et d’une 
application facile ; ils passent, sans en avoir conscience, de l'er- 
reur é la faute, et de la faute au crime ; leur sensibilité s'émousse 
au contact des vices qui les environnent, et les atrocités les plus 
sauvages sont décorées du nom de politique. » Il en sera tou- 
jours de même; c’est la pression de circonstances extrêmes qui 
produit le crime, aussi bien que le crime produit le désordre 
dans les affaires publiques. Les chefs d’une révolution marchent 
en avant des flammes qu’ils ont allumées ; qu'ils s’arrêtent, et ces 
flammes les dévorent. 

Il y eut dans l'iusloire do cette révolution un fait bien remar- 
quable , et que nous engageons nos concitoyens à peser avec 
sagesse, si jamais une semblable convulsion devait aflliger notre 
pays; chose qui parait étrange ou premier abord, c’est que les 
crimes les plus atroces de cette fatale époque furent accomplis 
par des y«rês. Toutes les victimes du tribunal révolutionnaire 
de Paris, au nombre de 2,800, furent assassinées juridiquement 
par le verdict d’un jury. Il en fut de même devant presque tous 
les tribunaux révolutionnaires de France. Mais en Angleterre, 
les atrocités de Jeffrys, qui conlrihuérent à provoquer la révo- 
lution de 1088, furent aussi commises par le moyen des jurys. 
Les cruautés monarchiques qui amènent la révolution d’Angle- 
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terre, les rigueurs démocratiques qui déshonorent la Révolution 
française, trouvent des instruments dociles dans les passions et 
dans la souplesse des jurés*. C’est là une observation d’une 
grande portée : elle démontre que l'on compte à tort sur cette 
institution comme sur le boulevard de la liberté et le bouclier 
(le l’innocence opprimée. On peut douter qu’il en ail été ainsi 
dans les premiers siècles de notre monurebic, alors que l’au- 
torité souveraine résidait dans la couronne ou dans l’aristo- 
cratie, et que les jurés étaient choisis dans le peuple. Mais 
qu’arrive-t-il, lorsque c’est le peuple lui-méme qui exerce l.i 
tyrannie, lorsque l'épée de justice est tenue par des juges de son 
choix? Voudra-t-il permettre que le noble aristocrate soit jugé 
par ses pairs, et jouisse du privilège que l’aristocratie, au temps 
de sa puissance, accordait au ])lébéien accusé? Certes, il ne le 
fera pas; au contraire, la démocratie portera sur la liste des 
jurés les plus violents de la faction dominante. Les jurys devien- 
nent alors ce qu'ils sont en Amérique, où, comme le dit Tocque- 
ville, ils ne représentent autre chose qu’un comité judiciaire de 
la majorité. Animés des passions du parti vainqueur, possédés 
des mêmes terreurs, poussés par les memes jalousies, les jurys 
sont alors plus dangereux pour la liberté réelle; ils pratiquent 
l'injustice sur une plus grande échelle, que jamais n’oseraient 
le faire des juges amovibles; car, plus nombreux, ils échap- 
pent à la responsabilité, et n’en sont que plus cruels, leur 
obscurité couvre leurs crimes, au lieu d’être un abri pour la 
vertu. Sous le règne de la démocratie, c’est la main des jurés 
qui fait les blessures les plus profondes à la cause de la li- 
berté. 

Robespierre fut à la marche intérieure de la Révolution ce que 
.Napoléon fut au développement de scs passions extérieures. Tous 
deux montèrent au pouvoir et s’y maintinrent en s’abandonnant 
sans réserve au courant impétueux de l’opinion publique, et en 
dirigeant ce torrent vers le but que se proposait l’ambition des 
masses. Tous deux ils durent la durée de leur puissance à l’idée 

’ Tous les jugements de Jelfrys furent (Mirlés avec l'assistance d'un 
jury, et sans encourir la censure du parlcnieiil. Cela prouve que les formes 
judiciaires et les inslitulion.s conslitulionnellcs, peuvent devenir tout à fait 
illu.soire.s si ceux qui sont chargés do les mettre à exêcnimn conservent 
leurs préjugés. (Sir James Maekinlosli, nKuere», II, il.) 
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généralement répandue qu'ils étaient sincères dans leur enthou- 
siasme, désintéressés et invincibles dans leur résolution. Les 
catastrophes terribles auxquelles aboutissent ces deux dictatures 
doivent être considérées comme les résultats, non de leurs erreurs 
personnelles, mais comme les conséquences des principes sur 
lesquels ils s’appuyaient l’un et l’autre. Robcs])ierre avait pour 
maxime que ce qui constitue une république, c’est la destruc- 
tion de tout ce qui s’oppose à l’existence de ce.gouvernemeni; tel 
fut précisément le principe qui entraîna Napoléon dans son sys- 
tème insatiable de conquêtes. Une nécessité invincible les préci- 
pita l’un et l’autre dès qu’ils eurent fait le premier pas dans la car- 
rière qu’ils poursuivaient ; et cette nécessité, ce n’est autre chose 
que la loi morale de la nature, qui place la punition du coupable 
dans les conséquences mêmes des actes qu'il désire le plus ardem- 
ment commettre. La retraite de Moscou fut la contre-partie du 
9 thermidor. Concluons de ces observations, qu’au lieu de consi- 
dérer Robespierre comme individu, et d’attribuer les horreurs de 
sa carrière à sa mauvaise nature, il est plus conforme aux régies 
de la justice historique, plus consolant pour les amis de la vertu, 
de le représenter comme l'incarnation du gouvernement civil de 
la Révolution. Et si cet homme extraordinaire fut envoyé du ciel 
pour remplir sa terrible mission, il faut avouer qu'il était diOi- 
cile de lui donner moins de vices. 

Quelque extravagantes que paraissent aujourd'hui les opinions 
de Robespierre, quelque terribles qu’en aient été les consé- 
quences, il n’y a pas de raison de douter de leur sincérité; il 
parait démontré qu'à travers sa sanglante carrière, il fut tou- 
jours animé du désir de procurer aux hommes la félicité. Certes, 
l'ambition individuelle du dictateur, sa jalousie contre scs ri- 
vaux et contre les hommes dont la supériorité l’oITusquait, ont 
pu influer sur sa conduite; mais toujours son langage fut celui 
d’un philanthrope, et toujours il fit preuve du désintéressement 
le plus louable. Son malheur fut de ne se point préoccuper de In 
nature des moyens; son erreur, son erreur fatale, de croire à 
l’innocence de la grande masse des hommes, de s'imaginer que 
tous les maux de l’humanité ne devaient être attribues qu'aux 
vices d'un petit nombre, que telle était la cause des inefl'ables 
misères qui accablent la société. Robespierre fut un fanatique 
ardent de l'école de Rousseau. Il espérait qu'aprés la destruction 
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drs classes supérieures de la société, la vertu reprendrait ton em- 
pire, appuyée sur le rondement de l’égalité rétablie; toujours H 
espéra voir se dessécher euGn le torrent de l’iniquité humaine ; 

llvsliciiii entpeclat diim defluat amnis : al ilte 

Adabitur et labelnr in omne volubilis (pruni. 

Trompé dans son attente, il découvrit avec une horreur inex- 
primable que ces autorités républicaines, créées en vertu de ses 
principes, étaient inflniment plus corrompues et plus oppressives 
qu’un monarque avec une aristocratie; et il osa entreprendre la 
tâche aventureuse de détruire cet incroyable amas d’iniquités 
que le système du suffrage universel avait poussé â la tète des 
affaires, mais il tomba sous le poids de son entreprise. La car- 
rière de Robcsinerrc ne peut donc être considérée comme celle 
d’un individu; cc n'est point dans son caractère personnel qu’il 
faut chercher les motifs de sa conduite : elle fut le résultat d’une 
erreur de son temps; celte erreur, c’était la foi dans l’innocence 
de rbomme; c'était encore celte croyance qu’il est permis de 
faire le mol quand il peut en résulter du bien. 

Ce serait donc juger à la légère que de représenter unique- 
ment les nirocilés de la Révolution comme l’œuvre des hommes 
couiiablcs qui la dirigèrent. Il ressort à l’évidence de chaque 
page de ces lugubres annales, que ces hommes n’arrivèrent au 
pouvoir que parce qu’ils étaient la véritable expression de l’esprit 
de leur temps, et parce que, plus que tous les autres, ils étaient 
résolus à mettre en pratique les principes répandus dans les 
masses. De même que le fit Xapoluon pendant toute sa carrière 
de conquêtes, Robespierre marcha toujours soutenu par l’opinion 
de cinq millions de citoyens. Ce fut la force des passions crimi- 
nelles, la soif des jouissances illicites, la lièvre de la destruction 
qui soulevèrent In terrible ai mée des satellites du premier dic- 
tateur, de même que l’amour des conquêtes, l’ambition de s’éle- 
ver et la passion delà gloire, procurèrent ces légions invincibles 
au conquérant moderne. Jamais Robespierre ne s’entoura de 
gardes; il n’élail pas riche et il ne lit point sa fortune dans la 
Révolution ; il mourut pauvre comme il avait vécu. Quel fut donc 
le secret de ce pouvoir étonnant? Tout simplement l'appui uni- 
forme et ardent des masses qui le considéraient comme identifié 
avec leurs intérêts supposés et comme dirigé par leurs passions. 
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Le club (les Jacolrins formait son corps de janissaires, ses 
forces régulières étaient dans les comités révolutionnaires. Ces 
janissaires et ces comités n'étaient point armés; leur influence 
était purement morale; mais ils disposaient de la garde natio- 
nale, animée des mêmes passions et poursuivant le même but. 
Durant le règne de la Terreur, les armées régulières de la 
France ne quittèrent pas les frontières; è l’intérieur on comptait 
quinze cent mille gardes nationaux sous les armes; du jour oii 
quelques bataillons de cette milice citoyenne le voulurent, la 
tyrannie succomba à Paris; trois mille hommes réunis sur la 
place de Grève renversèrent le tyran et le jetèrent en prison. 
Concluons donc que les crimes de la Révolution ne furent point 
l’ouvrage de quelques hommes; ils furent l’œuvre des masses, et 
la responsabilité doit en retomber sur l’immense majorité de la 
nation française. La cause réelle de ces crimes, il faut la cher- 
cher dans le renversement de la religion, sapée par les écrits de 
Voltaire; il faut la chercher dans les rêves d’égalité propagés par 
ceux de Rousseau. 

Cependant il n’est pas de caractère tellement odieux, qu’il 
soit absolument privé de qualités estimables ; la méchanceté 
sans partage est une création romanesque, jamais elle n’exista 
dans la vie réelle *. Les Jacobins de Paris n’étaient point absolu- 
ment destitués de bonnes qualités; l’histoire manquerait à son 
premier devoir, elle cesserait d’être utile, si elle ne prenait soin 
de les signaler. A l’exception d’un très-petit nombre de carac- 
tères atroces, tels que Collot-d’Herbois, Fouché, Carrier, misé- 
rables aussi vils que cruels, uniquement guidés par leurs inté- 
rêts égoïstes, les Jacobins en général offrirent des traits de 
caractère où l'on reconnaît les germes de la plus noble nature. 

' Le procès de Burke à Édimlourg , le 2i décembre 1828, en offrit un 
everople remarquable. Cet bomme était accusé de trois meiirlrcs commis 
de sanp-(roid,sur des victimes qu'il avait attirées dans sa caverne, dans le 
but de vendre leurs cadavres. On acquit par la suite la preuve qu'il en 
avait assassine seize de la même manière. Cependant ce monstre, qui tut 
jugé avec une jeune femme, sa complice, cul à peine entendu le verdict 
qui le condamnait, en acquillani sa maiiresse, qu'il se jela au cou de cctie 
femme en s'écriant : « Dieu soit loué, Mary, vous clés sauvée! » Ce fait sc 
passa en présence de l'auteur de ce livre qui soutenait l'accusation au nom 
de la couronne. « Combien y en a-t-il, parmi les juges, les jurés et les ac- 
cusateurs, qui, en pareille circonslance, eussent fait la même chose? > • 

llifr. Dt l'Eti,, T, VI. ^ 
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Quant :iu courage, à l’cnergic morale, à lu résolution dans la con- 
duite, ils rurent à la hauteur des hommes les plus remarquable.s 
lies temps anciens et des modernes. L'héroïsme dont ils tirent 
preuve au milieu des plus grands dangers, pour défendre l’in- 
dépendunce de leur pays, fut digne des plus beaux jours du 
patriotisme romain. Ils possédaient au plus haut degré cette 
rjualilé si noblement décrite par un poêle : 

« The uncimquerable toitl 
Ami sludy of revenge, iinmortal haie. 
iVilh courage never lo submit or yield. 

And U'hat is else nol lo be ortreome. » 

Nous accorderions à cette énergie une admiration sans reserve, 
si elle pouvait être pure de tout alliage; mais n'oubliuiis pas que 
les Jacobins repoussaient les alliés, non-seulement par esprit de 
patriotisme, mais encore parce qu’ils avaient à redouter, en cas 
de défaite, le châtiment mérité par leurs crimes. Quelques-uns 
d'entre eux sans doute furent égoïstes et cupides, et abusèrent 
de leur pouvoir dans l'intérêt do leurs plaisirs ou de leur for- 
tune. Mais il y en eut d'autres, et dans ce nombre il faut comp- 
ter Robespierre et Saint-Just, dont le caractère ne fut jamais 
souillé de cette tache dégradante, et qui, au milieu des cruauté.s 
dont ils se rendirent coupables, furent dirigés, sinon par des 
principes erronés de bien public, du moins par leur ambition 
individuelle. Quand ils répandaient le sang, ils croyaient obéir 
à une impérieuse nécessité et non pas céder à la terreur. Leurs 
actes, ils les crurent essentiels au salut de la liberté; et ils con- 
sidéraient les victimes qui périssaient sur l'échafaud comme un 
triste sacriflee qu’il fallait offrir à la déesse qu'ils adoraient. 

Certes ils ne purent arriver à cette effrayante conclusion que 
par la conscience des périls de leur propre situation. S’ils mas- 
sacrèrent leurs semblables, ils savaient ipie, vaincii.s, ils ne 
pouvaient attendre que la mort. Mais chez eux, de même que 
chez beaucoup d’hommes placés dans des circonstances sem- 
blables, la faiblesse de la nature humaine se laissa séduire par 
la magie des paroles, par la pureté des motifs qui dirigeaient 
leurs actions, et ce fut ainsi qu'ils commirent les plus grands 
crimes, en professant toujours, et en écoutant plus d'une fois, 
les plus pures intentions. Il n'y a dans ce que nous avançons 
rien de surprenant, rien d'incroyable : rappelons-nous que la 
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France entière s’iinil dans la croisade contre les Albigeois, et que 
ses plus braves guerriers croyaient s'assurer le ciel, en livrant aux 
flammes des milliers de malheureux; reportons-nous par l’ima- 
gination au temps de Godcfroid de Bouillon et des soldats chré- 
tiens, faisant mourir 40,000 citoyens sans défense, ajirès l’assaut 
de Jérusalem et marchant dans le sang jusqu’au genou pour se 
rendre au saint sépulcre ; et cela suflira pour nous convaincre 
que de pareilles illusions ne sont point le fait particulier d’un 
siècle on d’un pays déterminé, mais que partout et dans tous les 
temps elles ont leur source dans le fanatisme politique aussi bien 
que dans le fanatisme religieux. Les écrivains qui représentent 
les Jacobins comme des misérables altérés de sang, comme 
d’insatiables vautours, peuvent être des hommes d’esprit sans 
doute, mais ils font preuve de beaucoup d'ignorance; ils n'ont 
point conscience des effets de l’erreur ou de la malice sur le cœur 
humain, et ils paraissent plus propres a égarer qu’à diriger les gé- 
nérations à venir. Jamais le vice ne se présente sous de pareilles 
couleurs ; toujours il dissimule ses difformités réelles. C’est en 
empruntant le langage et les dehors de la vertu qu’il remporte 
ses plus grands triomphes : ce qui constitue le vrai danger du 
vice, ce sont scs dehors trompeurs; les pires excès du crime 
attestent toujours la vérité de cette maxime de la Rochefoucauld 
que « l’hypocrisie est l’hommage que le vice rend à la vertu. » 
Si d’autres nations doivent un jour subir la tyrannie d’une 
faction jacobine, l’avénemcnt de cette faction ne sera point 
annoncé par des professions de foi sanguinaires ou par le 
hideux spectacle d’atrocités sanglantes. Au contraire, il sera 
annoncé par l'expression la plus chaleureuse des principes de la 
philanthropie, par l’espérance d’une félicité sans bornes, par des 
déclarations relatantes du plus grand respect pour les principes 
de la justice ' 

' Levassciirdc la Sarllie, I, it, KO; — lit, I6t, iî(i. 

• Ce qu'on a dit de meilleur et de plus intéressant pour la détensc des 
Jacobins, se trouve dans les mémoires de Levasseur de la Sarllie, qui lui- 
même fut un des acteurs dans leurs actes sanguinaires. Il est consolant 
de posséder un ouvrage qui cherche à jusiilier leurs intentions : c'esi un 
.symptôme de l'amour de l'iinparlialité dans le cœur humain, que même 
Robespierre et Saint-Jusl aient trouvé des défenseurs. 

Quelle que soit l'opinion qu'on professe à cet égard, il parait bien claire- 
ment établi que Rolœspierre avait des taicnis hors ligne, et que ropinion 
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Lc$ historiens de la Révolution fronçaise, ceux-là surtout qui 
appartiennent au parti populaire, répètent souvent que la mar- 
che de cette révolution était inévitable; que toutes les convul- 
sions de cette nature subissent nécessairement la loi d'une 
fatalité invincible; qu’enfin il n’y avait pas d'efforts humains 
capables d’en arrêter les progrès, ou d'en éviter les horreurs*. 
Les ouvrages si estimables de Thiers, de Mignet et de beaucoup 
d'autres ont été écrits sous l’influence de cette idée, sur laquelle 
ils fondent l’apologie de la Révolution. Jamais opinion ne fut 
plus erronée. Rien dans les annales de l’Iiumanité n’autorise cette 
conclusion singulière, que le progrès conduise nécessairement 
à une révolution, et que, dans toute révolution, il faille passer 
par une succession de gouvernements de plus en plus sangui- 
naires avant que l'ordre puisse se rétablir dans la société. Ce 
n’est pas la carrière des réformes, c’est la earriérc du crime qui 
conduit à ce but; la France a vu cette succession déplorable des 
pouvoirs, non point parce qu’elle changeait sa constitution, mais 
parce que les changements introduits furent l’occasion et le pré- 
texte de crimes inouïs. Les partisans des institutions libres sont 
tombés dans une erreur capitale lorsque, dans leur désir de dis- 
culper les acteurs principaux de la Révolution , ils ont attribué 
tant d’horreurs à la Révolution elle-même : agir ainsi, c’est ré- 
pandre sur la liberté même une infamie qui n’appartient (|u’ù 

|•^lnlmi^c, exprimée par un .si grand nombre de ses contemporains, fut le 
résiillal de l'envie ou de la terreur qu'il inspirait. Il serait impossible 
autrement de se rendre cninpie de la duree de sa puissance, à une époque 
où la France entière déversait sur Paris loul ce qu'elle avait de talents dans 
tous les genres. Scs discours sulliscnt à prouver la vigueur de son esprit ; 
ils SC distinguent souvent par une éloquence nerveuse, une énergie inlrc- 
plde. une pensée, simple et mâle, Irès-ditférenle des dcelamalions babi- 
luellcs de la Iribune. 

' C'est la doctrine que. Corneille met dans la bouche de Thésée. 

T.'âmecst donc une esclave; une loi souveraine 
Vers le bien ou le mal incessammenl l'enlraine; 

Kl nous ne recevons ni crainte ni désir 
Ile celle liberté qui n'a rien à choisir. 

Attachés sansrelâctie à cet ordre sublime. 

Vertueux sans mérite et vicieux sans crime. 

Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels. 

C'est la taule des dieux cl non pas des mortels. 

[Œdipe, ael. lit, sc. C.) 
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ses criminels défenseurs. Les fautes des premiers chefs du mou- 
vement précipitèrent la nation dans des maux irrémédiables ; 
chez les peuples comme chez les individus, la marche des pas- 
sions est soumise aux mêmes lois. Si nous cherchons la clef des 
terribles aberrations de la Révolution française, nous la trou- 
vons dans les grands théologiens de l’Angleterre qui exposent la 
marche des passions criminelles chez l'individu : ce qu’ils disent 
des hommes en particulier s’applique, trait pour trait, aux na- 
tions en général *. C’est une loi morale de notre nature, que le 
vice trouve son chAtiment dans ses efforts mêmes. 

« Les autres entendront mon appel -, ils seront souvent avertis 

• de songer i leur état criminel et d’apaiser au plus tôt la Divi- 
» nité irritée, tandis que la grAce offerte les y invite. Car j’éclai- 

• rerai leurs sens ténébreux d’utic manière suffisante et j’amol- 

• lirai leur emur de pierre, afin qu’ils puissent prier, se repentir 
» et me rendre rohéissance duc. Ma longue tolérance et mon 
» jour de grAce, ceux qui les négligeront et les mépriseront, ne 

• les goûteront jamais; mais l’endurci sera plus endurci, l’a- 
> veugle plus aveuglé, afin qu’ils trébuchent et tombent plus bas. 

• Et nuis que ceux-ci je n’excliic de la miséricorde. » [Paradis 
perdu, III, V. 185. Trad. de Chateaubriand.) 

La mort d’Hébert et des anarchistes fut celle du vice dépravé ; 
celle de Robespierre et des décemvirs, du fanatisme sanguinaire ; 
celle de Danton et de ses partisans, de l’impiété stoïque; celle 
de M°'° Roland et des Girondins, de l’ambition inquiète et de la 

• Prenons, par exemple, le passage suivant d'un sermon de l'arclie- 
vêque Tillotson. • Le vice est toujours au bord du précipice ; s'engager 
dans la carrière du péché, c'est se précipiter en bas de la colline. Si une 
fois nous lâchons la liridc aux penchants de notre nature, nous ne pouvons 
plus ressaisir les rênes cl les conduire à notre volonté; il est bien plus 
aisé de ne pas entrer dans la mauvaise voie que d'en sortir. Il est bon jiour 
rtiommc de songer toujours à refréner lui-même tout ce qu'il y a de mau- 
vais en lui. Quand nue fois nus coeurs corrompus sont mis en mouvenient, 
ils sont comme la mer en fureur, qu'on ne peut enchainer, et A qui I on ne 
peut dire : Tu iras jusque-la et pas plus loin. Le péché est rusé et trompeur, 
et gagne étrangement d'empire sur les hommes, quand une fois ils s'y aban- 
donnent. Le péché est d'une nature très-séduisante, il est adroit cl insinuant. 
L'homme qui se laisse aller à un petit mal se prépare merveilleusement 
à un mal plus grave. C'est en passant légèrement sur les petites choses, 
qu'on voit se briser les résolutions les plus fermes, etc., etc. » (Tillotson, 
sermon X, Œuvres, I, 91, édit, in-folio.) 

4 . 
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vertu égarée; celle de Louis et de sa famille, de la foi qui par- 
donne. Le moraliste établira un contraste entre les effets de la 
vertu et du vice aux derniers moments de la vie; le chrétien re- 
connaissant remarquera la supériorité dont firent preuve, à 
l’heure suprême, les véritables croyants. C’est ecllc supériorité 
même qui console de l’injustice. La postérité sc déclare toujours 
pour la cause de la vertu, parce qu’elle n’a plus d’intérêt à dé- 
fendre le crime. La marche de la démocratie, lors même qu’elle 
n’est point arretée par la sagesse de l’homme, l’est bientôt par les 
lois de la nature. Le peuple apprend enfin par sa propre expé- 
périence, s’il sc refuse à profiter de l’expérience des autres, que 
le don d’une puissance politique illimitée est fatal aux nations 
qui le reçoivent; il apprend que le despotisme peut prendre 
naissance aussi bien dans la boutique de l’artisan que dans le 
palais du souverain ; il apprend que ceux qui, cédant aux séduc- 
tions du tentateur, goûtent à ce fruit défendu, sont exclus des 
joies du paradis, pour aller errer au milieu des souffrances et 
des misères d’un monde coupable. I.c bon génie de la nation, 
longtemps étranger à la cause de l’ordre, reprend son empire ; il 
accorde à la souffrance ce qu’il avait refusé au pouvoir souve- 
rain. L’indignation de la vertu, la puissance de la satire châ- 
tient les hommes qui ont recherché la faveur populaire; les 
journaux vendus, la presse la plus éhontée, la tyrannie de 
la foule, tout cela aiguise le stylet vengeur d’un Tacite. C’c.st 
cette réaction du génie contre la violence, de la vertu contre le 
vice, qui régie enfin la marche des événements, et qui fait des 
misères d’une époque la source de l’élévation et de l’instruction 
des générations qui suivent. Quelque long que puisse être l’as- 
cendant de la violence et de l’anarchie, on ne saurait avoir qu’une 
opinion quant au but final des lois de la nature, ün peut aper- 
cevoir l’arc de l’alliance et de la paix, quoiqu’on ne suit point 
destiné soi-meme à pénétrer dans l’arche du salut; on peut 
prévoir avec confiance le perfectionnement futur de l’espèce hu- 
maine, au milieu môme des tempêtes qui renversent les monar- 
chies européennes. 
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Force militaire de lu France, résultant de la Révolution. — Sa fuiblcüsr mûri- 
lime. — Marine de la France et de PAnglclerre. — Su<pciLsion de l*Ao6eo* 
cifrpu», — Fot s'oppose à cette mesure. — Pilt la soutirnt. — Procès «le trahi- 
son on Angleterre et en Écosse. — Arguments de Fou et de l'opposition contre 
la guerre. — Fautes alléguées dans la conduite de la guerre. — Causes dc^ 
échecs des Anglais. — Réponse de Pitl et de Jenkinson. — But de ta guerre. 

— Impossibilité des négociations. — Subsides et armement votés pour 
l'année I79A. — Conquête des Indes occidentales par l'Angleterre. — AlTreusc 
situation de Saint-Domingue. — La mer Méditerranée; rédurlion de In Corse. 

— L'uruirnI Ilowc, à In tête de lu flotte du détroit, se prépare uu combat. — Il 
rompt la ligne française. — Commencement de l'action. — > Lutte désespérée 
^ Résultats de la bataille. ~ Le convoi américain arrive sain cl sauf dans 
le port de Brest. — Tactique des vainqueurs. — CfTot moral produit en Angle- 
terre. — Immenses préparatifs de la France; système de In guerre. — Avec 
quel talent Ie.< armées françaises sont comluîtcs. — Ëfforl.s de Pitt pour le 
maintien de la coalition. — Efforts du cabinet de Vienne pour empêcher la 
aciinion de la Prusse. — Lo Prusse commence à se dctacber. — L-n traité 
avec PAngleterre la retient dans l'alliance. — Mécontentement dans l'armée 
prussienne. — Plan de campogne du général .Mack. — Forces des parties 
belligérantes. — Prise de Landrecies, malgré les efiTorts des Français ; ils sont 
battus A Troisville. — Défaite de Clerfayt. — Jourdan reçoit l'ordre de mar- 
eber du Rhin sur la Sombre. — Actions indécises sur in Sumbre : échecs dis 
Français. — Une grande bataille sc prépare dans la Flandre occidentale. 
Bataille de Tourcoing. — Nouvelles affaires .«ans résultats. — Le cabinet uoiri- 
chien s'occupe seerèlcmeiil de l'échange de lu Belgique contre In Buviére ou une 
province d'Italie. — Conseil d'Élal tenu à ce sujet. — Le cabinet autrichien dé- 
cide l'abandon des Pays-Bas. — Les Krançnis repassent la Sambre, iuvcstisseiil 
Cbarleroi et sont repoussés. — Arrivée de JourJun avec 40.0UO hommes. — 
Investissement de Charlcroi ; les Anglais sont séparés «les Autrichiens. — Piche- 
gru attaque Clerfayt. — Les Imperiuux se concentrent au secours de Charlcroi. 

— Bataille de Fleuras. — Lutte obstinée au centre. — Succès des Aiilricliiens 
sur la gauche. — Les alliés se replient, mais ne sont pas défoiis. — Efforts dn 
gouvernement anglais pour le maintien de lu coalition. — Piebegru repousse 
Uerfayt en Flandre, et marche sur Bruxelles. — Vues du cabinet de Vienne. 

— Les Anglais et les Autrichiens sc retirent dons des directions différentes : 
les Anglais opèrent leur retraite vers la Hollande. — Inaction des Français. 
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— Un décret de la Convention ordonne de ne pîM f.iire de quartier. — Opéra* 
tioriii sur le Kliin ; des.'istres résultant de la sci>iton de la Prusse. — Inaction 
des Prussiens. — Opérations dans le Piémont : les Français emportent le 
mont Cenis. — Sucrés remarquables de Napoléon et de Masséna daiM les 
•llpes marilimc<. — Les Piémoriiais sont repoussés au delà de l:t rréie des 
Alpes. — Guerre des Pyrénées urienUlrs. — Embarras financiers de PEspu- 
une. — Succès de Dugominier; défaite totale des Espagnols. — > Dugunirnier 
poursuit ses succès : prise de Colliotirc. — Invasion de TEspagne par les 
Pyrénéen occidentales. — Ue.mx surcés de la République de ce côté. — Siège 
et prise de Brllcgarde. — Les Espagnols d«-mandcnl vuirirmeiit la paix. — 
Grande défaite des Espagnols prés de Kigueras. — Leurs rvlmncbements sont 
emportés* prise de Figuières et de Rosas. — Invasion de la Biscaye; défaite 
des Espagnols. — Ils aspirent à faire la paix. Reprise des hostilités en 
Belgique. — Les Anglais se retirent sur lii rive droite de la Meuse. •*» Bataille 
■le Rureinonde; rt'traîle des Autriehieiis. — Ils rep.issent le Rhin : prise dr 
Maestricht. — Les républicains poursuivent activement les Anglais, qui se 
retirent derrière le Wahal. — L’opposition anglaise s’élève contre lu guerre; 
fermeté de Pill. — L’Autriche cl la Prusse se décident à la paix, et réunissent 
leurs elTorts. — Siège de N'imègue; campagne d’hiver en Hollumle; les llol* 
landais et 1rs Anglais ne s’entendent pas. — Fatigues extraordinaires; efforts 
énergiques îles Français. — Pichegru projette une campagne d’hiver. — 
I^escriplion de lu Hollande. — Ses digues, sa conformation particulière. — 
Terribles irruptions de la mer en ce pays. — Caractère et mœurs de ce peuple. 

— Influence de ce cnraclcro sur son histoire ualionale. — Commerce immense 
des Uoliandais. — Population; étendue de la Hollande et de ses colonies. — 
(•randeiir et célébrité hiilorique des villes de In Hollande. — Forces militaires; 
marine. — * Gouvernement et iusliliilions sociales des Provinees-Unirs. — 
Importance du sujet. — Injustice du l’.Vnglclerrc à IVgard de la Hollande. — 
Pichegru fait une attaque gciiérule des lignes alliées. — Walmodeii se replie 
hur le llunovrc. — Les llollandaia implorent en vain la paix; les Français 
fraocbissenl le Wahal. — Le stalliouder s’embarque pour l’Angleterre; une 
révolution éclate à Amsterdam qui reçoit les Français. — Prise d’Utrccbl. 
de Lcyde eide Harlem. — Prise de la Ootlc hollandaise par la cavalerie fran- 
çaise. — Discipline des soldats français; dilapidations des chefs. — Opéra* 
lions décisives sur le Rhin. — Prise de Trêves par l’armée de lu Moselle; les 
viliés sont re|>oussés au delà du Rhin. — Fin de la campagne de Savoie. — La 
guerre recommence dans la Vendée. — Attaque des camps de Tbnrreau. — 
Insurrection des Chouans en Breingne; caractère de Puisaye. — Résultats 
iimncnses de celte campagne. — Forces prodigieuses de la République. — 
Emission considérable d’assignats pour couvrir les dépenses. — Les forces 
fronçaises s’accroif^sent durant loute la campagne. — Le temps des succès éloil 
passé pour les alliés. — Réflexions générales sur cette campagne. — Grands 
avantages militaires des forteresses de France. — Aspect sublime de la France 
è l’cxtéricnr. 

< La guerre allumée par les sophismes des Girondins, dit Jn- 
mini, venait à peine de commencer, et déjà l’Europe était dans 
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une confusion complète. Toutes les rcl.itions des États, qui, depuis 
('.liarles-Quint et la paix de Westphalie, embrassaient un sys- 
tème général d’équilibre, se trouvèrent renversées en un clin 
d’œil, et il devenait évident que plus d’une monarchie euro- 
péenne allait succomber dans la lutte. La France cl l’.\ngletcrre 
no s’étaient point encore engagées corps ù corps, mais il était 
aisé de prévoir que l'une allait devenir irrésistible sur terre, 
tandis que l’autre allait conquérir la souveraineté des mers. » 
Cette redoutable puissance militaire de la France n’cul point 
pour causes uniques l'énergie de la Révolution cl la suppression 
de tout autre emploi d’activité des hommes. Ces causes, aussi 
longtemps qu'elles agirent seules, furent tout à fait impuissantes 
à soutenir le choc des armées disciplinées de l'.MIcmagne. Ce fut 
le despotisme du Comité de Salut public qui consolida les maté- 
riaux hétérogènes de la Révolution, et qui, alliant la terreur du 
pouvoir avec la passion de la liberté, produisit réellement cet 
effet. La force d’un sentiment enthousiaste, lors même qu’il a 
pour mobile la plus noble des causes, celle de la défense natio- 
nale, ne saurait produire ces efforts vigoureux et persévérants 
qui sont la condition de tout succès durable. Un pouvoir fort 
peut seul donner de la consistance à ce brûlant enthousiasme. La 
liberté sans la discipline eût péri par l'excès de la licence; la 
I discipline, sans la passion de la liberté, n’eiil point sufli A la 
tûche. La combinaison de ces deux causes devint fatale aux mo- 
narchies européennes; toutes les forces, toute l’énergie de la 
nation, dirigées avec ensemble vers un même but, tirent du régne 
de la Terreur l’école des conquêtes. 

.Mais pendant que les forces de la France se développaient 
ainsi sur le continent, ses armements maritimes se trouvaient 
dans une condition bien inférieure. La puissance sur la mer ne 
saurait, comme les victoires continentales, être simplement le 
résultat de la souffrance ou de l’énergie de guerriers manquant 
lie tout, poussés vers les frontières pour piller, pour opprimer 
les peuples. H faut, pour avoir des flottes, la science nautique, 
la richesse commerciale et un crédit solidement établi : il faut 
des siècles de travail pacifique, des habitudes acquises dans une 
longue suite de générations, pour arriver à la domination sur 
l’Océan. Le général d’armée trouve des ressources de toute na- 
ture dans les contrées où pénétrent ses troupes; l’amiral n’en 
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(rniivp aucune sur les plaines sléiiles des mers : avant même 
de pouvoir déployer ses voiles el hrnver la fureur des vagues, 
il faut (|u’il ait réuni des magasins ennsidérabics, construit et 
équipé ses vaisseaux et fait d’énormes dépenses. Il a donc 
besoin d'un capital longuement accumulé et d’une |)cpiniérc de 
murins; si vous ne possédez pas ces avantages, n'essayez point 
de lutter contre une puissance maritime solidement établie. La 
destruction du capital et du commerce pendant la fureur de la 
révolution produisit une misère dont le résultat fut d’atig- 
nienter la puissance militaire de la France, mais de détruire 
en même temps les forces navales de la Uépiibliqiic. Avant 
même que les flottes anglaises fussent sorties de nos ports, le 
jtavillon français avait à peu prés disparu de la surface des 
mers; la richesse commerciale était anéantie; la France n’avait 
plus aucun des éléments de la puissance maritime ; et le gou- 
vernement de la Terreur comprit bientôt que, pour remporter 
des victoires sur les mers, il ne surtisail pas de faire monter 
des ré(iuisilionnaires sur ses navires'. 

Aussi dés le début de la guerre la supériorité navale de l’An- 
gleterre fut évidente. La France avait alors }tt> vaisseaux de ligne 
et 77 frégates; mais les olliciers, presque tous sortis des rangs 
de l’aristocratie, avaient émigré au commencement de la Révolu- 
tion ; les plébéiens qui les avaient remplacés manquaient à la 
fois d’instruction et d’expérience. L'.Vngleterre, de son côté, avait 
vaisseaux de ligne prêts à prendre la mer, sans compter 
24 navires gardes-côtes; ajoutez à cela plus de 100 frégates dont 
ÎM) furent mises immédiatement en état de service; ces forces 
immenses étaient montées par 8‘i,000 marins excellents, dont 
les cadres se recrutaient incessamment dans une marine mar- 
cliande inépuisable. La marine française, incapable d’opposer à 
l’ennemi des escadres considérables, demeura dans une complète 
inaction; mais les armateurs, dans l'impossibilité de se livrer 
avec sécurité à des opérations eommercialc.s régulières, équi- 
pèrent un nombre considérable de navires de marque, qui long- 
temps lirctil un tort immense à la marine marchande de l'Angle- 
terre 

■ Jmn., V,4. - Th., Vt, 27t, 

’ Setn. .-Inn lieyisler. 330, :U2. -Jom.. V, — James, 1, app. 0. 
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\ la même époque, Ions les clforls du gouvernement unglai.s 
tendaient à réprimer l’esprit séditieux d'une certaine classe de 
lu population. Des sociélés illégales et révoliilionnnires s'étalent 
formées en grand nombre dans Imites les parties de la (îrande- 
Hrclagne ; elles étaient en corre-'-poiulance intime avec la Conven- 
tion française, et l’on sentait, en présence de ce danger, la né- 
cessité de recourir à des mesures rigoureuses pour arrêter la 
contagion. Le ministère proposa au parlement la suspension de 
\’hubeas corpus, proposition qui provoqua dans les cliambre.N 
et dans le |iays les discussions les plus orageuses. Fox lit une 
opposition vigoureuse à cette mesure, qu’il considérait comme 
destructive des principes de la liberté anglaise. « Le gouverne- 
ment, s'écriait l’orateur, prétend-il, dans 1a rage que lui cause 
la haine excitée par sa tyrannie, ériger des tribunaux pour 
punir le public indigné? La terreur va-t-elle être à l’ordre du 
jour, comme en France, et aucune voix ne pourra-t-elle s’élever 
contre le gouvernement? A-t-on résolu de démolir iiiéce à pièce 
la constitution britannique, sous le prétexte d'empécber qu'elle 
soit détruite par les principes français? Le but des sociétés 
qu’on accuse, et clics ne craignent pas de l’avouer, c’est d’ob- 
tenir le sulTragc universel. On veut faire du mot Co/nr/iliun, un 
objet d’alarme universelle, comme si ce mot menaçait le pays 
de quelque calamité; mais une convention n’est pas autre chose 
qu'une assemblée. Si la conduite du peuple est illégale, faites 
arrêter les coupables et punisse/.-les suivant la loi commune. 
Est-ce que, parce qu’en France on aurait adopté des idées faiisse.s 
sur la nature du gouvernement, parce qu’on y aurait abu.sé de 
1a liberté, il nous faudrait conclure que de semblables malheurs 
menacent notre pays? Si cette nation avait été protégée par la loi 
de i/tabeas corpus, si son gouvernement avait été obligé, en 
vertu des lois constitutives de l’Etat, à respecter les droits de lu 
communauté, jamais ces idées subversives n’eussent trouvé 
accès dans cette malheureuse contrée. J’en conclus que ces idées 
ne peuvent devenir redoutables chez nous (pie si vous supprimez 
les garanties de notre constitution. Supposez qu’on nous ôte la 
liberté de nous réunir pour nous plaindre de nos griefs, que 
deviendrait bientôt notre constitution si vantée? Et si cette liberté 
doit nous être enlevée, jusqu’à ce qu’on ait fait taire tous le.s 
mécontents ou <|ue le gouvernement ait satisfait à la soif de 
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pouvoir absolu qui le dévore, je déclare qu’elle ne nous sera pas 
rendue et que les libertés anglaises sont à jamais détruites. » 

De l’autre côté de la chambre, la question fut ainsi posée par 
Pitt, cherdu cabinet il demandait si les dangers qui menaçaient 
l’État n’élaicnl pas plus grands que les périls qui devaient ré- 
sulter de la suspension proposée, laquelle ne devait durer que six 
mois et ne pouvait en même temps atteindre les droits d’aucune 
classe de la société. Nous nous trouvions obligés, disait-il, d’i- 
miter la violence française, afin de résister ü la contagion des 
principes fi ançais. Pouvait-il être question de douceur lorsque 
la constitution était ainsi ébranlée? Pouvait-on dire où l'on 
arriverait avec une convention établie sur les principes des Ja- 
cobins de France? Ne pas arrêter les progrès de ces opinions, 
c’était accorder une coupable tolérance à la sédition et à l’anar- 
rbic. (’.’était en vain qu’on prétendait nier l’existence de desseins 
criminels contre le gouvernement et la constitution; pouvait-on 
d’ailleurs trouver un moyen plus raisonnable de les combattre 
(|ue la suspension demandée, <|ui ne met point obstacle au 
droit du peuple de se réunir pour pétitionner en faveur de justes 
réformes, ou pour réclamer le redressement de véritables griefs, 
mais qui s'oppose uniquement à l'établissement dans l'état d’un 
pouvoir supérieur au parlement lui-méme? Au reste les pièces 
produites devant le Comité prouvaient clairement le but des agi- 
tateurs; ces pièces démontraient leur alliance avec les sociétés 
qui avaient appelé la désolation sur le sol français; les conjurés 
avaient choisi un point central pour faciliter la réunion des dé- 
magogues de toute l’Angleterre. On avait acquis la preuve que 
cbaque société alliliée avait été requise de transmettre à la société 
centrale la liste de scs membres; qu’on s’était procuré des armes 
et qu’on les avait distribuées en abondance : si l'on n’arretait 
immédiatement ces menées, le gouvernement serait bientôt im- 
puissant, et la révolution avec scs horreurs allait se répandre 
sur tout le pays. • I.a chambre des communes, convaincue par 
ces arguments, adopta le bill de suspension à la majorité de 
2fil voix contre A2. La chambre des lords le vota sans divi- 
sion '. 

' Ifi mai Mim. licg., 268 à 274. — Débats parlementaires, XXXt , 274 à 
2trj. 
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Diverses poursuites furent entamées en Écosse; les accusés, 
iléclarés coupables, furent condamnés à la déportation ; parmi 
eux on remarquait surtout Hardy, Palmer et Muir. Mais en An- 
uletcrre le résultat des poursuites fut dilTérent : la populalioti 
de Londres suivit avec le plus vif intérêt le procès de Hardy, 
Cbeluall et Horne-Tooke, accusés de haute trahison. Les docu- 
ments sur lesquels se fondait l’accusation ne permettaient pas de 
douter que les inculpés eussent pris une large part dans un pro- 
jet de changer par la violence, sinon de renverser le gouverne- 
ment, au moyen d’une convention formée sur leurs principes à 
eux et non par les voies constitutives du parlement anglais *. 

■ La conspiration contre laquelle le gouvernement eut à exercer ses 
pouvoirs dans celle occasion, était de la nature In plus grave et embras- 
sait dans ses ramiflcalions presque toute la Grande-Bretagne. Les pré- 
venus furent accusés de haute trahison pour avoir conspiré le renverse- 
ment du roi, et la guerre contre son gouvernement. Le procès, qui dura 
trois semaines, excita le plus vif intérêt dans toutes les parties du pays ; 
pendant chaque audience, les abords de la cour et la cour elle-même 
étaient remplis de spectateurs, tous sous l'empire d'une grande anxiété. 
Le discours de M. Scott, rallorney général (depuis lord Eldon), dura 
neuf heures : la réplique de M. Erskine et de sir 'Vieary Gibbs ne fut 
pas moins longue. Hardy était le secrétaire d'une association dont l'objet 
avoué était la réforme parlementaire; mais l'illégalité et le danger de 
cette association consistaient en ceci, qu'on se proposait d’arriver au but. 
très-légitime en lui-même , non par ces moyens que la constitution re- 
connaissait, mais par l'intimidation, la violence et, s'il le fallait, l'in- 
surrection. Dans un livre que l'assucialinn avait répandu partout, livre 
intitulé ; les Droits de l'homme, par Th. Daine, membre de la Convention 
française, on trouvait ce qui suit : « L’idée de succession héréditaire 
exige de la part du l'homme une croyance à laquelle sa raison ne saurait 
souscrire; plus une nation est ignorante, plus elle est propre à celle 
espèce de gouvernement. Une révolution générale dans la forme des gou- 
vernements est nécessaire. L’usurpation ne peut altérer le droit. La sou- 
veraineté, considérée comme un droit, n'appartient qu'à la nation, et non 
pas à un individu. La classification barbare des hommes en rois et en su- 
jets peut convenir à des courtisans, mais non à des citoyens. Tout gouver- 
nement héréditaire est de sa nature une tyrannie. Lorsque les bagatelles de 
monarchie, de régence et de succession héréditaire auront été expliquée.s 
avec toutes leurs absurdités, un nouveau rayon de lumière se répandra sur 
le monde, et la révolution acquerra des forces nouvelles, parce qu elle sera 
universellement comprise. La révolution, c’est la cause de toules les na- 
tions contre toutes les cours. » On avait trouvé dans les papiers de l’asso- 
ciation des adresses des sociétés républicaines de France, la correspon- 
dance des sociétés alliliées de la Grande-Bretagne, où l'on pouvait voir à 

tint. bvi’Eh , T. VI. 5 
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Les poursniles élnicnt donc justes el nécessaires ; el cepen- 
dant, il faut considérer raequiltement prononcé par le ver- 
dict indépendant d’un jury anglais comme un des événements 
les plus heureux de cette époque : tant il est vrai que dans une 
communauté réellement libre, le bien sortira presque toujours 
du conflit des opinions. Après ce triomphe signalé du principe 
populaire, il ne fut plus permis, même aux plus factieux, de 
prétendre que les libertés anglaises fussent sur leur déclin; le 
peuple, satisfait de cette grande victoire sur ses prétendus 
oppresseurs, reprit scs vieilles habitudes de fidélité; el, de leur 
coté, les violents démagogues qui avaient échappé de si prés d 

1 évidence que les conjurés se pro[K)saienl de mettre ces principes à esécu- 
lioii. Une lettre signée par le président el le secrétaire, en date du 1 1 oc- 
tobre 1792, contenait les expressions suivantes ; « Les tyrans el la tyran- 
nie ne sont plus. Nous aurons acheté, quoique au prix de beaucoup de sang, 
l'avantage glorieux el inouï de pouvoir dire : riiumanilc est libre. « En 
réponse à l'une des adresses violentes de la Convention, la lettre du prési- 
dent, trouvée dans les lettres de l'association, portait : « Vous nous avei 
adressé quelque chose de mieux que des souhaits (un secours en armes 
|K)ur les soldats de la liberté j, depuis que la condition de nos guerriers a 
excité votre sollicitude. Les défenseurs de notre liberté seront un jour 
les appuis de la vôtre. Le moment n'est pas éloigné où le peuple franrais 
iKiurra offrir ses félicilations à la Convention nationale de l'Angleterre. » 
Ces lettres el une foule d'autres documents remplis d'expressions sem- 
blables ne permettaient pas de douter que le but de l assoeialion ne lût de 
constituer une législature de son choix, laquelle devait supplanter le parle- 
ment. Ce dessein, ils l avaient du reste avoué sans détours ; le 20 janvier 
179.1, la société avait publié el répandu à profusion une adresse où on lisait 
ce qui suit ; « Comment obtiendrons-nous le redressement de nos griefs? 
Ce sera au moyen des luis, autant que cela sera possible; mais nous ne 
devons pas nous attendre à cueillir des figues sur des chardons. Nous ne 
pouvons obtenir justice que de nos propres lois, el non pas des lois de ceux 
qui nous pillent, qui sont nos ennemis et nos oppresseurs. » On y déclarait, 
en outre, que <> à la première présentation d un bill quelconque, hoslile 
aux libertés du peuple, tel par exemple que la suspension de Ihabeas cor- 
pus, le Comité convoquerait immédiatement une convention générale du 
peuple, pour proposer telle mesure qu'il appartiendrait. » Le 30 janvier 
1794, il fut nommé un comité secret pour s'occuper des mesures à prendre 
en opposition avec les actes de la chambre des cummiines. bans un 
meeting, tenu le 28 décembre 1793, M. Hedhead Jorke, l'un des orateurs, 
dit à l'associaliou : « Qu il était impossible de rien faire sans un peu de 
sang, et qu'il espérait voir la tête de Pill et celle du roi i Temple-Bar; ■> 
et toute I assemblée avait applaudi ces paroles. (Voy. l'roccs d'tlat, 2ü oc- 
tobre 1704. — ïwiss. Vie de lord Eldon, vol. 1, p. 240, 201 .) 
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line condamnation capitale, hésilùrent lü recourir encore à des 
pratiques si dangereuses pour eux-mèines et pour le pays. L'es- 
prit d'innovation, privé désormais de tout secours extérieur, 
tomba rapidement devant la ferme résistance du gouvernement ; 
les passions des hommes, prenant une autre voie, poursuivirent 
liientùt un autre but, et la multitude ne tarda point à s’inté- 
resser à 1a guerre contre la France avec toute la ferveur qu'elle 
avait mise à provoquer le remaniement de notre constitution, à 
l'exemple de l’Assemblée constituante 

La question de la poursuite de la guerre donna lieu dans les 
deux chambres aux débats les plus animés. L’opposition, par l’or- 
gane de Fox et de Sberidan, prétendait t que, depuis le com- 
mencement de la guerre, le gouvernement, dans sa conduite, 
s’était totalement départi des principes de modération dont il 
s’était montré si lier au début des hostilités. Il se servait alors 
d’un langage qui respirait la plus stricte neutralité; il avait con- 
tinué à parler sur le meme ton, même après la chute du roi, 
même après les plus grandes atrocités de la révolution ; mais 
aujourd’hui, disaient ces orateurs, quoique nous ne rejetions pas 
absolument toute idée de négociations, nous publions des décla- 
rations dont le but évident est de rendre tout accord impossible, 
et d’ébranler toute conliancc dans notre probité nationale. Les 
alliés, disaient-ils, avaient d’abord lancé une proclamation au 
nom du prince de Cobourg, par laquelle ils s’engageaient à 
retenir pour Louis XVII toutes les forteresses qu’ils pourraient 
conquérir; et, cinq jours après, à leur éternelle honte, ils révo- 
quaient cette même proclamation et avouaient hautement l’in- 
tention de poursuivre contre la France une guerre méthodique 
de conquêtes, et ils agissaient en conséquence. En admettant 
même que le gouvernement anglais piit se laver de l’accusation 
d’avoir pris part é cette transaction honteuse, que pouvait-on 
dire de la déclaration publiée par lord Hood, le 25 août, lors de 
la prise de Toulon, et par laquelle il prenait possession de cette 
ville, à la condition expres.se de maintenir la constitution de 
1789, de conserver la flotte de Louis XVII et de protéger tous 
les Français qui se rallieraient é nos drapeaux? Que devait-on 
penser après cela de la déclaration énigmatique du roi, laquelle, 

■ .41111 Iteg., ÎISH. Î69. 
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dépouillée des paillettes élégantes de son style, n'avait cependant 
d'autre signiflcation que celle-ci, c'est que nous ne traiterions 
avec la France qu'à la condition que la monarchie y fût res- 
taurée? 

> Est-ce qu'un événement quelconque serait venu ehangcr la 
perspective de nos succès dans cette guerre? Les triomphes de la 
coalition en Belgique ont-ils été si brillants, les succès de l’ex- 
pédition de lord Moira à Granville si décisifs, les efforts faits à 
Toulon si victorieux, pour nous faire entrevoir des avantages 
plus considérables qu’au commencement? Est-ce que la situation 
intérieure de la France, est-ce que l’état du parti royaliste aurait 
gagné à ce système d'agression étrangère, au point de conseiller 
In continuation de la lutte? Ne doit-on pas reconnaître que, 
même dans les provinces les plus attachées au principe monar- 
chique, l'opinion en France est tellement divisée qu'on peut dire 
que la nation ne saurait s’accorder aujourd'hui sous une forme 
déterminée de gouvernement ? Qu’avons-nous fait, du reste, pour 
soutenir les royalistes? Nous avons délivré les garnisons renfer- 
mées dans les murs de Valenciennes et de Mayence, et, par la 
capitulation absurde que nous leur avons accordée, elles ont été 
libres d'aller porter dans l'ouest de la France l’action décisive 
de leurs armes contre leurs concitoyens de la Vendée. Chacune 
des conventions auxquelles nous avons pris part contient une 
clause par laquelle les parties contractantes s’engagent à ne pas 
déposer les armes, aussi longtemps qu’une partie quelconque du 
territoire des alliés restera entre les mains de rennemi. Comment 
a-t-on tenu et comment tiendra-t-on désormais à cette stipii- 
lation? Quelle a été la conduite de la Prusse? Elle a déclaré pu- 
bliquement son intention de déposer les armes, au moment 
même où de vastes parties du territoire de ses alliés étaient 
occupées par les Français; et pourquoi? parce qu’elle avait dé- 
couvert que celte guerre était ruineuse. r,’em|)ercur a refusé de 
consentir à la séparation de la Prusse, et c'est au prix d’énormes 
subsides que cette puissance a été retenue dans notre parti, où 
elle ne combat plus que faiblement et à contre-cœur. Le résultat 
ne saurait être douteux : nos alliés nous abandonneront succes- 
sivement, ou bien ils ne nous soutiendront qu’avec mollesse, du 
moment que les charges de la guerre leur paraîtront trop 
lourdes; et nous demeurerons seuls à supporter tout le poids 
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d’une lutte entreprise injustement et continuée sans but dé- 
fini. 

> On prétendrait en vain que nous avons fait quelque avance 
de nature à amener une conclusion honorable ou avantageuse. 
Dans la première campagne, le duc de Brunswick a été battu et 
la Belgique envahie; dans la suivante, la confédération armée la 
plus formidable qu’on ait vue en Europe a été repoussée, et une 
guerre civile furieuse a éclaté au sein de diverses provinces de 
la République. Qu’avons-nous à opposer à ce déploiement mer- 
veilleux de vigueur f la prise de quelques lies à sucre, aux Indes 
occidentales. Quel avantage trouvez-vous à ces conquêtes? Que 
gagnerez-vous à circonscrire les limites territoriales de la France 
elle-même, lorsque ce pays possède de pareils éléments de force 
à l’intérieur? Revenons au plus tôt à notre vieille politique, oc- 
cupons-nous des intérêts de notre marine, laissons les États voi- 
sins livrés à l’anarchie et à la guerre civile; alors seulement nos 
conquêtes dans les deux Indes pourront nous faire arriver à cet 
objet si désirable d’une pacification générale. Toute vue d'agran- 
dissement de la part de la France serait évidemment sans résultat 
possible, et il faut que cette puissance y renonce : ainsi il sera 
possible d’atteindre le véritable objet de la guerre, qui doit être 
une sécurité durable pour notre pays • 

De l’autre côté de la chambre, le gouTcrnement soutint, par l’or- 
gane de Pitt et de Jenkinson, « que l’objet réel de la guerre 
avait été dès le principe d’obtenir des indemnités pour le passé 
et des sécurités pour l’avenir. Est-il possible, disaient-ils, d’ar- 
river à l’un on à l’autre de ces résultats dans le moment actuel ? 
Il n’y a pas aujourd'hui la moindre sécurité pour la continuation 
de la paix ; on la signerait de part et d’autre qu’elle ne durerait 
pas un jour. Les factions en France, qui se sont élevées succes- 
sivement à la tête des affaires, ont succombé à l’heure même où 
elles ont essayé d’imprimer un caractère de modération à la 
marche intérieure ou extérieure de la Révolution. Qu’est-ce qui 
renversa l’administration de Nccker? la modération. Qu’est-ce 
qui renversa les Orléanistes, les Girondins, les Brissotins? la 
modération. Qu’est-ce qui a donné une si longue durée au pou- 
voir de la faction dont Robespierre est le ehef? L’absenee totale 

■ Pari, nul., XXXI, 015, 623, 632. 
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de celte verlu : sa puissance, elle la doit à son énergie infernale; 
elle la doit à l’audace de ses forfaits. Peut-on espérer de conclure 
une paix durable, peut-on espérer que les stipulations de cette 
paix soient respectées par une faction que l’émeute d’une seule 
nuit peut renverser du pouvoir, pour y mettre à sa place un 
parti plus criminel encore ou plus extravagant? La guerre n’est 
commencée que depuis quelques semaines; et ce temps nous 
a sufli pour prendre Latidrecies , place que l’on considérait 
comme la clef de la France ; cl quoique nous ayons perdu Cour- 
Irai et Mcnin, la vigueur et la résolution avec laquelle rarméc 
alliée a combattu, nous donnent lieu d’esperer, sinon une 
marche triomphante sur Paris (ce qui pourtant n’est pas du tout 
improbable), du moins des conquêtes assez importantes sur la 
frontière, pour être un grave échec é la puissance militaire de la 
France et une excellente base d’opérations offensives. 11 est im- 
possible de déterminer dès à présent quel serait le gouverne- 
ment que nous donnerions à la France, dans le cas du renver- 
sement des Jacobins; cela doit dépendre et des circonstances cl 
des désirs du peuple de ce pays ; mais on peut affirmer avec 
certitude que nous ne saurions traiter en aucune façon avec la 
faction sanguinaire qui régne à Paris. 

> La guerre actuelle n’a point pour but la conquête de quelque 
avantage éloigne, ou seulement probable; elle n’a pour but ni la 
gloire, ni un accroissement de puissance; il n’est question dans 
la lutte ni d’agrandissement commercial, ni d’aucune forme spé- 
ciale de gouvernement. Nous combattons pour la securité, la 
tranquillité, pour l’existence même de la (Irande-Brctagne, et 
notre cause est celle de tous les gouvernements établis, de 
toutes les contrées de l’Europe. Tel a été, dés le principe, l’objet 
de cette guerre, dont chaque jour démontre plus fortement la 
justice. L’anarchie intérieure de la France, quelque déplorable, 
qucl(|ue alarmante qu’elle fût pour ce pays, ne parut pas à notre 
gouvernement un motif suffisant pour intervenir à main armée : 
mais pouvions-nous aflirmer encore qu’il ne fallût pas interve- 
nir, alors que le roi eût été décapité, alors qu’une armée révo- 
lutionnaire, répandant partout les plus dangereuses doctrines, 
envahissait les Pays-Bas? Le danger a-t-il donc cessé? Nous ne 
pouvons compter sur une fin heureuse de la guerre, nous ne 
pouvons compter sur une paix durable avec la France, que 
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quand nous aurons vaincu les principes qui régnent souveraine- 
ment aujourd’hui sur cette mallieureusc contrée, principes sub- 
versifs de toute bonne foi comme de tout gouvernement régulier. 
Nous ne prétendons pas intervenir en aucune manière dans 
les affaires intérieures de la France; si, en effet, une occasion 
s’en présentait, nous ne pouvons nous engager à ne pas la sai- 
sir; mais nous disons que tel n’est point l’objet principal de la 
lutte ; nous disons que, s’il nous arrive d’intervenir, notre in- 
tervention devra être considérée , de meme que dans les cam- 
pagnes précédentes, comme une des opérations de la guerre. 

» Il n’y a point de contradiction entre la proclamation de lord 
Hood à Toulon et la déclaration de Sa Majesté en date du 29 oc- 
tobre. L’une et l’autre promettent la protection de l’Angleterre à 
tout Français qui se déclarera pour la monarchie constitution- 
nelle; nous voulons être fidèles à l’une et à l’autre. Si nous 
entrions dans la voie des négociations, nous rendrions à la 
France de la confiance et de la force, et nous romprions la con- 
fédération formidable qui s’est formée pour abaisser l’ambition 
de ce pays. Aussi longtemps que durera le système actuel du 
gouvernement français, nous ne pouvons faire la paix sans dom- 
mage et sans honte. Ne savez-vous pas que la France a déclaré 
traître à son pays tout Français qui entrerait en négociation avec 
nous é d’autres conditions que celles-ci : Renoncer é notre con- 
stitution, détrôner notre vertueux souverain, et introduire dans 
notre pays l’horrible anarchie qui désole la République? Etes- 
vous prêts à faire de tels sacrifices pour obtenir le bonheur de 
fraterniser avec les disciples de Robespierre? El n’allez pas 
croire que les conquêtes coloniales que nous avons faites soient 
de peu d’importance; clics doivent avoir une influence décisive 
snr l'issue de cette effroyable lutte. N’esl-ce donc rien, que d’a- 
voir, dés la première année de la guerre, tari les ressources et 
détruit la puissance commerciale de notre ennemie ? Il en résulte 
un déficit considérable dans le revenu de cet État; ce déficit ne 
pèsera pas dès l’abord d’une manière bien sensible, il est vrai, 
sur les finances de la France, grâce aux mesures monstrueuses, 
aux expédients gigantesques imaginés par le gouvernement de la 
République; cependant, le déficit n’en est pas moins réel, et il 
n’en sera pas moins senti du moment que la restauration d’un 
gouvernement régulier viendra nous offrir quelques chances 
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(l'accommodement. » La chambre se divisa sur la question, et une 
majorité de 210 voix contre 51 appuya les mesures du gouver- 
nement 

Les subsides votés par le Parlement pour la poursuite de la 
guerre pendant l’année 1704, furent proportionnés é la grandeur 
et é l’importance toujours croissante de la lutte dans laquelle In 
nation était engagée. On vota pour le service de la marine 85,000 
hommes; on augmenta de 50,000 soldats l’armée régulière du 
pays; et le chiffre total des forces réunies dans les domaines 
britanniques, en y comprenant les milices, fut porté à 140,000 
hommes, plus 40,000 soldats étrangers à la solde de l’Angleterre 
sur le continent. Le ministre Pitt dit dans la chambre, que c'était 
là une réunion de, forces sans précédent, et qu'il serait presque 
impossible d’augmenter encore : heureuse ignorance de ces temps, 
si l’on considère les immenses efforts que la nation a déployés 
plus tard. Il fallait, pour suffire aux dépenses de ces arme- 
ments extraordinaires , une dépense annuelle de 20,000,000 
de livres sterling, outre les 1 1 ,800,000 livres nécessaires au ser- 
vice de la dette. Le Parlement vota un emprunt de 11,000,000 
de livres; ainsi, dés le commencement de la lutte, on adoptait le 
système ruineux de faire peser sur la postérité les charges du 
présent ’. 

Mais la supériorité de la marine anglaise produisit bientôt scs 
effets accoutumés sur les possessions coloniales de l’ennemi. Peu 
après le commencement des hostilités, une de nos escadres 
s'empara de Tabago; dans les premiers jours de mars 1794, 
une expédition fut envoyée contre la Martinique, qui se rendit 
le 25, après une vigoureuse résistance. A la même époque, les 
principaux forts de Saint-Domingue furent arrachés aux répu- 
blicains par les troupes anglaises : pendant que ceci se passait, 
les malheureux planteurs étaient la proie des flammes allumées 
par Brissot et par les amis de l’émancipation des nègres au com- 
mencement de la Révolution : nous donnerons plus loin un récit 
détaillé de la ruine de cette Ile. 

A peine ces succès étaient-ils obtenus que nos amiraux infati- 
gables, sir John Jarvis et sir Charles Grey, tournèrent leurs 


■ Pari, mm., XXXI, 156, 632, 650. 
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armes contre Sainte-Lucie, qui était conquise dés le 4 avril; puis 
on attaqua la Guadeloupe, cl, le 2ii du même mois, celle Ile 
magnifique, avec toutes scs riches dépendances, fut ajoutée aux 
possessions hrilanniques. Ainsi, en moins de six semaines, la 
France se vil entièrement dépouillée de ses colonies des Indes 
occidentales, tandis que les pertes de la nation vicloricusv 
■l’avaient été qu’insignifiantes 

Cette Ile de Saint-Domingue, naguère si belle, continuait à 
subir les plus eiïroyables désordres, conséquences d’une éman- 
cipation précipitée. « Elle avait traversé, dit M. Tbiers, la plus 
grande succession de calamités dont riiistoirc fasse mention. 
Les blancs avaient embrassé d'abord avec entbousiasme la cause 
de la Révolution, et les mulâtres, auxquels la Constituante 
avait étendu le bienfait de la liberté, n’étaient pas moins atla- 
ebés aux principes de la démocratie; bientôt ils aspirèrent 
ouvertement â déposséder les planteurs des privilèges politiques 
dont ils avaient joui jusque-là. Mais au milieu de ces discordes, 
les nègres s’étaient soulevés à la fois contre les deux classes de 
leurs maîtres, et sans établir de distinction entre leurs amis et 
leurs ennemis, ils avaient porté leurs torches incendiaires sur 
toutes les habitations civilisées. La Constituante, saisie d’bôiTour, 
et ne sachant que faire, les déclara tous libres. Du jour où cette 
émancipation fut connue à Saint-Domingue, file entière devint 
le théâtre des plus horribles dévastations; les blancs et les 
mulâtres s’accusèrent mutuellement d’avoir appelé les noirs dans 
la lutte et d’avoir amené par là la destruction des deux classes 
supérieures de la population. Dans le fait, les vrais coupables 
n’étaient ni les blancs ni les mulâtres, mais les législateurs 
imprudents qui, s’abandonnant à l’ardeur d’une philanthropie 
sans ex|)criencc, avaient prononcé trop tôt l'émancipation des 
noirs : le résultat de celte mesure fut de soumettre pendaul 
trente ans celle malheureuse colonie à un no\ivel esclavage 
connu sous le nom de Code rural , et bien pis que l’adminis- 
tration des planteurs français’. 

La puissance de la marine britannique fut bientôt sentie 
jusque dans la Méditerranée. La chute de Toulon venait de 

• Ann. He/j., 188, 8.87, 83i), .810. - Th.. \T, 301 , 302. 

■ Tli., VI, .801 . — Mackunsic, Saint-Dominfjue, 201, 2.82. 
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pnralyscr dans celle mer les forces navales de la France ; et les 
.\nglais purent transporter sur n'importe quel point du littoral 
les troupes de terre rendues disponibles par révaciiation de 
Toulon. On choisit comme point d’allaqiie l'ile de Corse, dont les 
habitants avaient montré, dès le eommencement de I79i, des 
dispositions hostiles au gouvernement républicain. On débarqua 
3,000 hommes de troupes de terre et de mer, et après quelques 
succès sans importance, la prise de Bastia détermina la soumis- 
sion de l’ile presque entière ; cette place capitula dans les der- 
niers jours de mai. Remarquons en passant que .Nelson, le héros 
de r.\nglelcrrc, faisait partie de cette expédition, et que, par une 
coïncidence extraordinaire. Napoléon, le futur empereur des 
Français, avait servi peu de temps auparavant, dans un corps de 
troupes qui avait mis à la voile de la même ville contre .\jaccio. 
La dernière position des républicains dans cette Ile, la forteresse 
de Caivi, se rendit enfin le t" août aux armes anglaises. Leroi 
d’Angleterre accepta la couronne de Corse que lui oITrait Paoli 
et le parti aristocratique, et notre gouvernement s'occupa sans 
tarder des moyens d'octroyer aux habitants de cette Ile une con- 
stitution semblable à celle de la Grande-Bretagne ; ce projet 
n’etait pas plus praticjible que l’idée de faire produire par les 
plaines de l'Angleterre les fruits qui mûrissent sur les rochers 
brûlants de la Corse '. 

Mais un triomphe plus glorieux était réserve à nos flottes. 
Le gouvernement français, après de grands efforts, était par- 
venu à équiper dans le port de Brest vingt-six vaisseaux de 
ligne, prêts à prendre la mer. Voulant à tout prix assurer l'ar- 
rivée d’une flotte marchande considérable qui venait d'Amérique, 
cl sur laquelle on comptait pour atténuer les effets de la famine 
qui désolait la France, le Comité expédia l'amiral Villaret- 
Joyeuse l’ordre positif de mettre à la voile. Le 20 mai, les ré- 
publicains sortirent de Brest, cl le 28, lord Howe, qui savait 
que le convoi était attendu et qui avait eu soin de faire exercer 
une surveillance attentive par l’escadre chargée de ce service, 
appareilla lui-même avec la flotte anglaise du détroit, composée 
aussi de vingt-six navires de haut bord. Les Français se formè- 
rent immédiatement en ordre de bataille, et une action par- 


■ Jom., V, lOi. — Ann. Iteg., 340, 341. 


Digitized by Google 



CAMPAOT. DE 1794. 


03 


liolle s’engagea entre leur arrière-garde et l'avant-garde de l'es- 
tadre britannique : pendant cette action, le vaisseau le Itirolu- 
tionnaire fut tellement endommagé qu'il se brisa contre le na- 
vire anglais V Audacieux ; mais les viiinqncurs n'ayant pu s'en 
emparer avant la nuit, les Français parvinrent à le touer, et à 
le remorquer le lendemain matin dans le port de Kocliefort. 
Pendant la journée suivante, les mémos manœuvres se renouve- 
lèrent de part et d’autre, eliaeun s’elTorçant de prendre le vent 
sur son adversaire; et lord Ilovve, à la tête do sa flotte, passa 
au travers de l’escadre française. Mais tous ses vaisseaux n'ayant 
point pris la position qui leur avait clé assignée, l'action se ra- 
lentit apres un engagement trés-vif, et l’amiral anglais déploya 
la plus grande babileté à se maintenir. Un brouillard épais sé- 
para pendant les deux jours suivants les flottes rivales : on ne 
SC voyait point, quoique l'on fût Irés-rapproebé , et l'on sentait 
bien des deux cotés qu’une grande bataille était imminente : aussi 
de part et d’autre élail-ee avec la plus grande difliculté que les 
ofliciers parvenaient à modérer l'ardeur de leurs équipages'. 

Enfin, le 1°' juin, jour û jamais mémorable dans les annales 
de la marine anglaise, le soleil sc montra dans toute sa splen- 
deur, et découvrit la flotte française en ordre de bataille, à 
quelques milles des vaisseaux anglais ; une mer agitée promettait 
l'avantage du vent à une attaque immédiate. Lord Ilowe s’ébranla 
aussitôt dans une direction oblique vers la ligne ennemie, se 
proposant de répéter cette manomvre dej)uis longtemps connue, 
quoique rarement pratiquée jusqu’alors dans la marine anglaise, 
manœuvre ramenée ingénieusement à des principes scientiliques 
parM. Clerk of Eldin, et si heureusement exécutée par Itodney, 
le 12 avril 1782, d’après le conseil de sir Chât ies Douglas, capi- 
taine de sa flotte *. Ayant pris sur les Français l'avantage du vent, 

•Jom., V, 283,288. — James, I, 20Ü-2I9. — Th., Vi, 304. — Ami. 

342, ;U3. 

' Une controverse très-animée cl très-intéres,sante , soutenue de part et 
d autre avec beaucoup d'ardeur et d'iialiilelé, s'éleva il y a vingt ans sur la 
question de savoir si M. Clerk of Eldin, auteur de la Tactique navale, ou 
bien sir Cburles Uuuglas, capitaine de la llutle sous Itudiiey , avait eu le 
mérite de découvrir le premier la célèbre manaoivre qui cunsisle à 
rompre la ligne de l'ennemi , et de l'allaquer avec l'avanlagc du vent. Le 
professeur Playfair, cl H. William Clerk, fils de fauteur de la Tactique na- 
vale, snulinrenl la première opinion, et fautre fut défendue par le brave 
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l’amiral anglais parvint à rompre leur ligne vers le centre, et A 
se jeter avec des forces très-supérieures sur lu moitié de leur 
escadre. Le signal (|u’il déploya, fut le n” 51), dont la teneur 
était ; • L’amiral, ayant l’avantage du vent sur l’ennemi, se pro- 
pose de passer entre les vaisseaux de la ligne française, et de 
les attaquer sous le vent, laissant toutefois à la discrétion de 
chaque eapiluinc le choix de l’altaiiue nu veut ou sous le vent. » 
La Hotte française était rangée en ligne serrée, serrant le vent ,à 
l’est et ù l’ouest; et elle commença un feu terrible contre le.s 
vaisseaux anglais, dés qu’ils furent à portée. Les Anglais n’arri- 
vaient point perpendiculairement sur leurs adversaires, comme 
à Trafalgar, mais ils murchaient obliquement et de travers, de 


sir Ilowarii Douglas, fils de sir Charles. On admettait de part et d'autre 
(]ue sir Charles, inspiré par les circonstances, avait conseillé avec heau- 
coup d'énergie à son amiral de franchir la ligne ennemie, et que son avis 
avait été suivi immédialemi nl ; et il en résultait pour tout le monde aus.si, 
que sir Charles avait du moins le mérite d'avoir e.vécuté cetle hrillanle 
mameuvre. Mais le poiiil en discus.sion était loujours de savoir s'il avait 
tiré cette idée de son propre fonds, si en un mot il avait agi avec celle 
spontanéité que Wellinglon déploya à Salamanque, lor.'que, parune attaque 
de flanc, il rompit la ligne des Français; ou bien sir Charles Douglas pou- 
vail-il avoir eu connaissance des idées émises à ce sujet par M, Clerk of 
KIdin? L'argumcnl le plus fort des partisans de ce dernier consislail dans 
ce fait prouvé par un grand nombre de Icnioins, que lord Itodney disait 
souvent, dans les dernières années de sa vie surloul, avec celte générosité 
qui est le signe véritable d'un esprit élevé, qu'il avait remporté la victoire 
du 1 2 avril, pour avoir étudié et adopté les idées émises par M. Clerk, dans 
sa Tactique navale, imprimée et publiée au mois de janvier précédent. 
D autres témoins rapportaient des paroles souvent répétées par lord Cran- 
stoun. qui s'était trouvé à bord de la flotte au moment du départ, et qui 
aflirmait avoir entendu Itodney discuter la théorie de Clerk, et exprimer 
rintention de la mettre en pratique s'il en venait aux mains avec rennenii. 
De l autre côté, sir Howard Douglas, daus l'intéri-t de la gloire de son père, 
proiluisait un grand nombre de preuves plus convaincantes encore, parce 
qu elles étaient plus authentiques. La Tactique navale, cela est bien établi 
aujounl hui, fut publiée pour la première fois en 1700; mais cinquante 
exemplaires en furent distribués dans les premiers jours de janvier 1785, 
trois mois avant la bataille livrée par Rodney; les [lartisans de Clerk 
pouvaient donc soutenir que Rodney avait vu I un de ces exemplaires ou 
que du moins il en avait entendu parler. Mais sir Howard détruisait celle 
conclusion en démontrant qu'il n'étail point parlé de la manœuvre en ques- 
tion dans l'édition de 1785, et qu'il en avait été fait mention pour la pre- 
mière fois dans l'édilioii de I7f)0, c'est-à-dire huit ans après la bataille. 
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telle façon que chacun de leurs vaisseaux pût couper la ligne 
françai.se le plus tôt possible et se ranger bord à bord en face de 
son anlagonislp, de manière à l'attaquer avec l'avantage du vent, 
d’où il devait résulter pour le vaisseau ennemi l'inipossibilité de 
fuir en cas de iléfaile 

Si les ordres de l'amiral eussent été exécutés à la lettre, il est 
infiniment probable que les armes anglaises eussent remporté la 
victoire navale la plus mémorable. Mais l’importance d'une obéis- 
sance absolue sur ce point vital d’attaquer l’ennemi sous le vent, 
n’était pas encore généralement comprise ; et, du reste, la ligne 
des Français était si régulière et si compacte, qu’elle fut consi- 
dérée comme impénétrable par beaucoup de nos vaisseaux, et que 
cinq seulement, avec la Reine-Charlotte, parvinrent à la couper. 
Ces cinq vaisseaux étaient : le Defence, le Marlborough , le 
Royal- Georges, le Queen et le Brunswick. Le César, qui se trou- 
vait en télé de la ligne au moment où le signal de l’attaque partit 
du vaisseau amiral , coiffa scs prineipnles voiles de perroquet et 
.s’engagea sous le vent de l’ennemi ; le Gibraltar négligea aussi 
de raser l’amiral français, pour s’engager avec le second vaisseau 
de la ligne ennemie, circonstance fâcheuse, qu’il faut attribuer 
cependant plutôt au manque de capacité qu’à la timidité de son 
capitaine*, llovv'c n’en fut cependant pas découragé, et resta 
fermement à sa place, se promenant tranquillement sur l’avant 
de son navire, avec sir llogcr Curlis, sir Andrew Douglas et 
d’autres ofliciers, pendant que les marins de son équipage tom- 
baient en grand nombre autour de lui, et que des éclats de bois 
et des agrès pleuvaient de toutes parts sous le feu terrible et 
toujours croissant des Français. L’amiral anglais, avec un calme 
admirable, défendit à son équipage de tirer un seul coup, et 
ordonna à son pilote de le diriger, jusqu’à ce qu’il se trouvât côte 
à côte de la Montagne, de 1:20 canons, le plus grand vaisseau de 
la flotte française, cl peut-être alors le plus grand du monde. 
Le sort qui attendait le navire français, la marche majestueuse 
de notre amiral avaient quelque chose de si terrible, que le 

' Barrows, Ilowe, 232. — Brrnton, 1, 129. — James, 1, 147. 

* Un coup (lu liasard avait brisé dès le commencement de l'action le gou- 
vernail du césar; ce fut pour celte raison que ce navire n'csécula point 
la manoeuvre ordonnée ; toutefois, le capitaine de ce navire fut, sur sa de- 
mande, Iraduil devant une cour martiale, et se retira du service. 

lli»T. »i l'Esc.. T. VI. S 
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commissaire de la Convention, Jean Ron de Saint-André, saisi 
de terreur, abandonna le pont du navire. Après avoir résisté 
longtemps aux instances de son équipage, Howe permit enfin 
qu’on répondu A l'ennemi par une bordée, mais seulement de 
son gaillard d’arrière, réservant sa bordée principale, qu’il fit 
partir dans les flancs de la Montagne au moment où il traver- 
sait lentement la ligne entre ce grand vaisseau et le Jacobin 
de 80 canons. Les navires ennemis étaient si rapprochés en ce 
moment, que le drapeau tricolore, flottant au mât de pavillon de 
la Montagne, effleura les haubans de la Reine-Charlotte : l’ellel 
(le cette bordée fut si terrible qu’elle tua ou blessa 300 hommes 
sur le navire ennemi '. 

f.e Jacobin, craignant de subir une bordée pareille de l’autre 
rcilé, alla se ronger sous le vent de la Montagne et se jeta un 
peu en arrière de ce vaisseau, juste sur la direction que suivait 
la Reine-Charlotte et dans la position même que Ilowe s'était 
proposé de prendre, afin d’attaquer le trois-ponts ennemi. L’ami- 
ral anglais fut obligé en conséquence de modifier un peu sa mar- 
che, et de passer obliquement entre les deux vaisseaux ; cela fait, 
il ouvrit un feu terrible et sur l’un et sur l’autre. Le Jacobin prit 
bientôt le large pour échapper à cette situation désastreuse ; la 
fuite lui était permise, puisqu’il se trouvait sous le vent du navire 
anglais. II n’en fut pas de meme de la Montagne, qui eût été 
jirise sans le moindre doute, si le petit hunier de la Reine-Char- 
lotte ne fût venu à tomber; le vaisseau français, profitant do 
l’avantage que lui offrait l’hésitation momentanée de .son ennemi, 
parvint â gagner le large, laissant l’amiral anglais engagé avec les 
deux vaisseaux qui venaient immédiatement après lui. Le Ven- 
geur, de 74 canons, se trouvait chaudement engagé dans ce mo- 
ment avec le Brunswick, sous le commandement de Harvey ; mais 
un autre navire français, l’Achille, arrivant de l’autre côté, com- 
mença alors un combat terrible que le fim/isietcL' soutint avec un 
admirable courage contre scs deux antagonistes. Le capitaine Har- 
vey, fut cruellement blessé, mais avant qu’on remportât, il dit à 
son équipage : • Persévérez, mes braves camarades, faites votre de- 
voir pour l’honneur du roi et du pays, et souvenez-vous de cesder- 

■ Barrows, fie de llotce, 232, 233. — Brcnlon, I. 129, 130. — James. I, 
1 17, 148. — rict. el Conq., Ht, 20. — Joui., V, 290. — Tout., IV, 247. 


Digitized by Google 


CAMPACME DE 1794. 


f.7 


nièces paroles : /e ArunstricA'n’amèncrn jamais son pavillon ! > Un 
tel liéroïsme ne larda pas à être récompense ; bienlùt arrive le 
Ramillies, qui ouvre son feu contre fe Vengeur et soulage le 
Brunnwiek; iin boulet enlève le gouvernail du vaisseau fran- 
çais, et fait dans son flanc une large trouée par laquelle l'eau 
se précipite avec violence. Le Vengeur commençait à s’enfon- 
cer; l’Aehille se relire, poursuivi par le Itamillies, auquel il se 
rend bicniùl. Enlin le Vengeur disparaît, entrainani avec lui 
ôiiO hommes de son équipage : les embarcations de l'Alfred et 
du Culloden en avaient recueilli 450 ' “. 

Les Français commencèrent à reculer sur tous les points, cl 
les vaisseaux anglais, avec leurs prises, se rangèrent autour de 
leur amiral. La flotte anglaise avait peu soulTerl, à l'exception 
de quatre vaisseaux , maltraités de manière à ne plus pouvoir 
servir. Quinze de nos vaisseaux de ligne étaient prêts à renou- 
veler le combat, et avaient encore le vent sur l’ennemi ; dix vais- 
seaux français avaient été vaincus, quoique six seulement eus- 
sent été pris; cinq étaient démâtés et se retiraient lentement 
à l’aide de ce qu’il leur restait de voiles. Si Nelson eût commande 
alors notre flotte, il est très-probable que tous les navires désem- 
parés eussent été pris; nous eussions remporté une victoire aussi 
décisive que celle de Trafalgar, et détruit toute la flotte de Brest. 

' James, I 1(32. IG.*). — Brenlon, I, I.IO. 13t. — Barrons, Vie de Ilowe, 
233.23t. — Joni., V. 291. — Tout., IV, 247. 

•On ra|iporta dans le sein de la Convention, et ce récit a été de(uiis 
répété par une foule d tiislorieus français, qu'au moment où le Vengeur 
sombra, son équipage poussait le cri de : Vive la République! L'auteur de 
celle liisloirc, .sachant bien que la bravoure française est capable d'un pa- 
reil elTurl, l'avait transcrit sans diHicullé dans ses premières éditions. Mais 
il sait aujourd'hui, nun-sculcmenl jjar le récit du rapilaineBrenlon(l, I3t), 
mais encore par les détails qui lui ont été donnés par un brave ollicicr de 
marine, l'amiral Crillilbs, lequel montait ce Jourlà le Brunswick, el vit som- 
brer le Vengeur, que des cris furent entendus, sans doute, mais c'étaient 
des cris pitoyables de malbeureux qui demandaient du secours : et les cha- 
loupes anglaises firent tous leurs elTurls pour sauver ce qu elles purent. 
Au nombre des victimes échappées au désastre se trouvèrent le capitaine 
Henaudin et son fils, brave enfant de 12 ans. Ils furent recueillis par deux 
embarcations dilTérenles, et quelque temps ils se pleurèrent mutuellement : 
enfin ils se rencontrèrent par liasard dans une rue de Porlsmouth et se 
jetèrent dans les bras l'un de l'autre avec un bonheur inexprimable. Tous 
deux furent échangés peu de temps après : jamais on ne vit un père cl un 
lils plus braves et plus humains. (James, 1, IG-'i. ) 
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Mais les amiraux anglais de cette époque n’avaient pas encore 
la conscience de ce qu'ils pouvaient; leur principal objet était 
de s’assurer la possession de leurs prises : ce fut pour cette 
raison que l’on cessa la poursuite, et l'ennemi, contrairement à 
toute attente, sauva ses navires démâtés, et avant la nuit il 
était tout h fait hors de vue. Outre le Vengeur, qui avait sombré, 
six vaisseaux de ligne restèrent au pouvoir des Anglais ; ils fu- 
rent ramenés dans le port de Plyinoulh, tandis que les restes de 
l'escadre française, abîmée, criblée de boulets, et ayant subi une 
perte de 10,000 hommes, se réfugiaient dans la rade de Bcrthauine, 
d'où ils purent enfin regagner Brest. Combien celte flotte mutilée 
ressemblait peu à ce magnifique armement maritime qui peu de 
jours auparavant venait de quitter le port nu bruit des acclama- 
tions des habitants* ! Les Anglais avaient eu 290 tués et 858 
blessés , en tout 1,148 marins hors de combat, perle bien infé- 
rieure à celle des six vaisseaux français que nous avions pris " ' . 

L’heureuse arrivée du grand convoi d’Amérique consola quel- 
que peu les républicains do leur défaite. Ce convoi, chargé prin- 
cipalement de farine, se composait de 160 voiles, et son charge- 
ment représentait une valeur de 5,000,000 de livres sterling. 
C’était un secours d’une importance extrême pour un peuple 
que la terreur et la guerre civile avaient réduit ù une véritable 
famine. Le convoi Ut son entrée dans le port de Brest, peu de 
jours après la bataille, après avoir échappé miraculeusement aux 
croiseurs de l’escadre anglaise. L'amiral qui le commandait fit 
preuve d’une grande adresse en traversant les eaux mêmes où 
s’était livré le combat. Apercevant de fous côtés les signes d’une 

• Les captifs faits sur tes navires pris à l'ennemi étaient au nombre de 
ti. 111)0; leurs ëquipoRes avaient perdu 1,370 tués nu blessés, sans compter 
les .130 hommes qui sombrèrent avec le Yengeur. (Barrow, l ie de lloxvc, 
3 . 10 . ) 

” Sombre des canons, jmids du mêlai, nombre d'hommes el tonnage 

Floue inglatse. Flotte fr«neai»e. 

Nombre de canons 1,087 1.107 

Poids 23.070 28,120 

Marins 17,211 19,989 

Tonneaux 40,903 53,011 

(James, llist. navale, I, 143.) 

Jom., V, 290 — Tout., IV, 248. — .Inn. flej., 3-1. — James, I. 173, 171. 
— Brenlon. 1, Ut, 148. — Barrow, Ilowe, 251, 253. 


Di' ori fcv Google 


CAMPAfiME DE 1794. G9 

■Action très-meurtrière, il jugea que le v,Ainqueur lui-méme ne 
serait pas en état de le poursuivre, et il dirigea sa course direc- 
tement sur le port de Brest 

Ce qui fit le succès décisif de lord Howe, ce fut l'adoption de 
ce même principe qui donna lu victoire au grand Frédéric à 
l.euthen, à Napoléon dans les plaines d'Austerlitz, et à Welling- 
ton à la bataille de Salamanque; la manœuvre consistait à jeter 
sur une partie de l'armée ennemie des forces écrasantes, en atta- 
quant obliquement et en conservant sur l'ennemi l'avantage du 
vent, de manière é empêcher les vaisseaux sous le vent de se 
porter au secours des navires engagés. Par ce moyen, il réduisait 
la moitié de la flotte ennemie à demeurer spectatrice passive de 
la destruction de l'autre moitié Ce mode d'attaque, qui avait 
l’avantage d’engager é la fois toute son escadre avec l'ennemi, 
parait préférable au système adopté par Nelson à Trafalgar, qui 
se jeta par divisions perpendiculairement à la ligne de l'ennemi ; 
car il exposait ainsi les navires qui faisaient tête de colonne é un 
danger imminent jusqa'.à l'arrivée successive des autres vais- 
seaux. Si lord Hovve avait réussi à pénétrer sur tous les points 
dans la ligne française, si ses capitaines avaient parfaitement 
obéi à ses instructions, il eût ramené vingt vaisseaux de ligne à 
Spithead. Avec une escadre bien exercée, et assez intrépide 
pour attaquer l’ennemi devant la bouche même de ses canons, 
cette manœuvre offre encore plus de chances de succès sur mer 
que sur terre; car, l'absence de tout obstacle sur une mer unie 
permet à la flotte qui attaque de calculer avec plus de précision le 
point où elle veut porter scs coups; et si elle parvient ù se don- 
ner l’avantage du vent, elle place une partie de la flotte ennemie 
dans l'impossibilité de porter secours aux points attaqués. L'in- 
troduction de vaisseaux de guerre à vapeur aura probablement 
pour résultat d'assimiler plus encore les batailles navales aux 
actions des années de terre; en effet, la marine la plus forte 
pourra toujours obliger l’ennemi à engager le combat, et de plus 
lui couper la retraite, de telle sorte que la lactique audacieuse 
de Howe et de Nelson produise des résultats plus grands encore. 

Jamais victoire ne servit mieux le gouvernement anglais que 

■ Jom., V, 292. 

• Ibid., V, 288. — Ann. Heg., 341. 

G. 
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celle de l'amiral Howe. La guerre, précédée en Angleterre par 
des divisions violentes entre les partis, avait rencontré beaucoup 
de froideur dans une grande partie de la population; et les amis 
des institutions libres osaient à peine faire des vœux pour les 
succès des armes anglaises, dans la crainte de voir s’obscurcir 
dans le monde entier l'aurore de la liberté. Cependant, le régne 
de la Terreur avait blessé les sentiments du parti libéral ; l'exécu- 
tion de Louis XVI avait fait tomber le voile de devant les yeux des 
plus aveuglés, de sorte que la victoire du !"■ juin obtint les sympa- 
thies de la plus grande partie des patriotes. La vieille loyauté du 
peuple anglais, pour un moment endormie, venait de se réveiller 
au bruit de nos canons victorieux; et la rivalité héréditaire entre 
les deux nations reparut forte et vivace après ce triomphe signalé 
sur les armes républicaines. Ce fut de ce moment que commença 
cette ferme union entre les habitants de notre pays, cet ardent 
enthousiasme qui, faisant disparaître toutes les semences de 
discorde, fit triompher l'empire britannique dans ces luttes, les 
plus terribles où la nation se fût trouvée engagée depuis l'é- 
poque du roi Alfred '. 

Cependant, le Comité de Salut public faisait d’immenses pré- 
paratifs. Le territoire do la France ressemblait à un vaste camp; 
les décrets du 25 août cl du 5 septembre avaient entraîné aux 
frontières toute la jeunesse de la République, et 1,200,000 sol- 
dats se trouvaient prêts ù obéir aux ordres souverains de La 
Convention. Si l'on déduit de ces armements considérables les 
troupes destinées au service de l'intérieur, les garnisons et les ma- 
lades, on arrive encore à un effectif de plus de 700,000 homme.s, 
prêts à prendre l'offensive : ces forces dépassaient de beaucoup 
toute.s les armées que les monarchies européennes étaient capa- 
bles d'équiper à cette époque. Ces troupes, il est vrai, étaient 
encore de peu d'expérience, mais elles avaient gagné beau- 
coup en discipline depuis la fln de la campagne précédente. 
On avait employé activement tout l’hiver à les former au rudi- 
ment de l’art militaire; les succès glorieux de la fin de l'année 
avaient ravivé chez le soldat l'amour des conquêtes, et toute 
l’armée française était dirigée par un gouvernement central qui 
possédait au plus haut degré le double avantage de l'unité d'a( - 

■ .4mi. Bcÿ., 2RJ, 983. 
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lion, cl des talents militaires les plus remarquables. Le Comité 
de Salut public, disposant de forces si considérables, ne devait 
point être avare du sang des soldats. Les ]irincipes sur lesquels 
il basait la conduite de la guerre étaient ceux-ci ; attaquer sans 
cesse, faire succéder colonnes sur colonnes, jusqu’à ce que l’en- 
nenii fût écrasé sous le poids du nombre, ne compter pour rien 
toutes les perles, pourvu qu’elles servissent aux succès des dra- 
peaux républicains. Aucune autre puissance ne pouvait prodi- 
guer ainsi le sang de ses soldats, parce qu’aucune n’avait les 
ressources inépuisables de la France. Ce pays avait en abondance 
de l’argent et des hommes; les camps regorgeaient de conscrits, 
les forteresses étaient encombrées d’artillerie, le trésor rem- 
pli d’assignats. La campagne précédente avait coûté plus de 
100,000,000 de livres sterling, et les ressources du gouvernement 
n’en étaient point diminuées ; il disposait en clfel des trois 
quarts des propriétés territoriales du pays, et il avait émis, sur 
la garantie de ce vaste domaine, un papier-monnaie dont le cours 
était forcé, et qui lui suflisait pour satisfaire aux dépenses les 
plus prodigues. La valeur des assignats en circulation, dans le 
cours de l’année 1794, était de 236,000,000 de livres sterling, et 
ce eJiilTre devait s’accroître encore, suivant toute apparence. La 
dépréciation rapide de ce papier, résultant des émissions prodi- 
gieuses qui en avaient été faites, n’élail rien pour un pouvoir qui 
se faisait obéir par la guillotine : le créancier de l'État était forcé 
de recevoir les assignats au pair; et le gouvernement s’inquié- 
tait peu que ce créancier perdit ensuite toute sa fortune par les 
ruineux échanges qu’il était forcé de subir dans ses relations 
(l’affaires avec les citoyens de la République '. 

Les forces militaires de la France étaient d’autant plus formi- 
dables, qu’elles étaient dirigées avec une extrême habileté, et 
que chaque jour voyait éclore de nouveaux talents dans les rangs 
de ces armées. Le génie de Carnot avait su, dés l'abord, parmi 
la multitude des ofliciers de tous rangs, distinguer les hommes 
les plus capables; et, en les éprouvant dans des situations très- 
diverses, il connut bieutùl les généraux sur lesquels on pouvait 
réellement compter. Déjà, nous l’avons dit, en conséquence de 

■ Ann. ntg., 324, 32i, 343. — Tout., IV, 32t. - Jom., V, 28 et 30. — 
Tli., VI, 271, 272. - Uist. pari., XXVI, 43t, 437. 
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l'abolilion d’un très-grand nombre de charges civiles, toutes les 
capacités du pays élaient venues se concentrer dans l'armce. Les 
jeunes gens les plus distingués faisaient d’incroyables efforts 
pour que leurs noms fussent cités avec bonneiir dans les bu- 
reaux de la guerre. Le gouvernement central, guidé par Carnot, 
avait trouvé le véritable secret des opérations militaires, et, en 
accumulant des masses irrésistibles sur un point déterminé de la 
ligne ennentie, il avait bientôt donné aux armes françaises une 
supériorité décidée sur les .Autrichiens, qui restaient attachés, 
avec une aveugle obstination, au système de l’extension des 
forces. Les Français, du reste, pouvaient poursuivre ce mode 
d'action, grôce à l’unité de leur gouvernement, à la situation 
concentrique de leurs armées, qui n’avaient à défendre qu’une 
ligne intérieure; grâce encore aux forteresses qui garnissaient 
leurs frontières, grâce enfin aux moyens inépuisables qu’ils pos- 
sédaient de réparer toujours leurs pertes. Les alliés, de leur 
côté, agissant sur un cercle extérieur, paralysés par les divisions 
qui existaient entre leurs souverains, et en outre fort éloignés 
des lieux d'où ils tiraient leurs approvisionnements et leurs ren- 
forts, se trouvaient incapables de combiner des opérations offen- 
sives d’une certaine vigueur, ou de se secourir mutuellement, 
lorsque l'ennemi les prenait avec vivacité. Le gouvernement fran- 
çais faisait en même temps d’incroyables efforts pour organiser et 
pour équiper cette multitude prodigieuse de soldats. « Une révo- 
lution, disait Rarérc, doit pourvoir rapidement à nos besoins. 
C’est à l’esprit humain ce que le soleil d’Afrique est à la végéta- 
tion. Les monarchies exigent la paix, mais une république ne 
peut exister que dans une belliqueuse énergie. Les esclaves ont 
besoin de repos, les hommes libres de la fermentation de la li- 
berté; les gouvernements réguliers veulent le calme, la Répu- 
blique française demande l’activité révolutionnaire. > L’école mi- 
litaire de Paris est bientôt rétablie ; la jeunesse des meilleures 
classes s’y rendait â pied de tous les points de la France pour y 
être instruite dans les rudiments de l’art militaire. On leva sur 
les propriétaires de chevaux un cheval sur vingt-cinq; et on dé- 
dommagea le propriétaire en lui payant neuf cents francs en pa- 
pier, ce qui, par suite de la dépréciation des assignats, ne repré- 
sentait guère qu'un louis d’or. Par ces moyens ruineux pour les 
individus, la cavalerie et l’artillerie se trouvèrent parfaitement 
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montées, cl l’armée se recruta d’un corps considérable de jeunes 
officiers instruits. Les manufactures d’armes de Paris et des pro- 
vinces travaillaient sans relâche; on trouva des moyens artificiels 
de produire le salpêtre, et chaque jour on put expédier aux ar- 
mées une immense quantité de poudre à canon '. 

Pitl faisait néanmoins d’infatigables cfTorts pour parvenir à 
reformer du côté des alliés une force capable de combattre ces 
armements gigantesques ; et certes, il fallait toute la vigueur de ce 
grand homme d’État pour apaiser les divisions élevées au sein de 
la coalition. La Pologne était la pomme de discorde qui divisait 
les puissances, et suscitait les jalousies les plus dangereuses. C’est 
dans les projets d’agrandissement que poursuivaient sur ce mal- 
hc(rreux État les grandes puissances continentales, qu’il faut cher- 
cher le véritable secret de l’indolence qu’elles mirent dans l’accom- 
plissement de la grande lâche decombattre la Révolution française, 
et le secret des succès rapides de la République. Li Prusse, qui 
voulait faire des acquisitions territoriales sur les bords de la Vis- 
tiile, et qui voulait avant tout s’assurer la possession de Dantzig, 
véritable clef de ce fleuve, cl principal entrepôt du commerce des 
grains dans le nord de l'Europe, la Prusse avait déjà rassemblé 
40,000 hommes, sous le commandement du roi lui-même, pour 
former le siège de Varsovie. Aussi le cabinet de Rerlin, incapa- 
ble de pourvoir aux dépenses d’une guerre coûteuse à l'est et à 
l'ouest de la monarchie, avait-il diminué considérablement scs 
forces sur le Rhin, et déclaré son intention arrêtée de les réduire 
ou contingent que la Prusse était ohligée de fournir comme mem- 
bre de l’empire germanique, c’est-à-dire à 20,000 hommes seule- 
ment. On avait même expédié au maréchal Mœllendorf, qui 
commandait sur le Rhin, l’ordre de se retirer par division sur 
l’Elbe. Mais en même temps, avec une inconséquence vraiment 
insensée, Frédéric-Guillaume adressait â l’archichancelier de 
l’Empire une lettre dans laquelle il signalait, en termes navrants, 
le danger public, et insistait sur la convocation immédiate des 
cercles antérieurs pour délibérer sur les moyens les plus effi- 
caces de résister au torrent révolutionnaire qui menaçait l’Eu- 
rope ’ *. 

* Th.. VI, îi7,27î. — Jom., V, 32. — Carnot, 32. - Hanl.. II. L", 

* Hanl., II, 488, 400. 

* « Comme il m>.st impossible, disait le roi dans celte lettre, de coiilinucr 
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Le cabinet de Vienne fut grandement alarmé par celte décla- 
ration ollicielle du gouvernement prussien de vouloir se retirer 
de la coalition. Le déplaisir de rAulriclie s'augmenlait encore à 
la pensée que celle défection honteuse était surloul dictée é In 
Prusse par le désir de s’assurer une part dans le partage de la 
Pologne, partage dans lequel le gouvernement autrichien ne 
voyait guère le moyen de gagner quelque chose pour lui-niéme. 
L’Autriche fit donc les instances les plus pressantes pour amener 
le cabinet de Uci'lin à modifier ses résolutions, et elle offrit de 
prendre à sa propre solde une grande partie des troupes prus- 
siennes, à la condition que les autres Étals de l’Allemagne se 
chargeraient de pourvoir à l’cnlrelien du reste : elle insista 
même, sur la nécessité d’une levée eu masse dans tous les cercles 
de l’Empire, immédiatement menacés par l’invasion, afin de com- 
battre les forces redoutables que 1a France vomissait au delà de 
ses frontières. Celle puissance, si ardente à stimuler les autres 
et à conseiller ces suprêmes et convulsifs effoi-is, ne faisait rien 
toutefois pour exciter l’émulation de ses confédérés en donnant 
elle-même l’exemple. On n’ajouta pas un seul régiment aux ar- 
mées impériales , et le cabinet prussien , peu soucieux de voir 
toute la population de l’Empire combattre sous la bannière des 
Césars, s’opposa vigoureusement à la proposition de l’Autriche 
comme inutile, dangereuse, et contraire aux principes mêmes 
de la lutte dans laquelle on s’était engagé '. 

On vit bientôt combien la défection inattendue de la Prusse 
serait désastreuse pour la cause commune. Les forces républi- 


plus longleinps à mes propres frais une guerre si éloignée des frontières 
de mes domaines , une guerre si coûteuse, j'ai e.xpliqué francliemenl ma 
situation aux puissances alliées, et j'ai entamé avec elles des négociations 
encore pendantes. Je me vols donc dans la nécessité de m'adresser à l'Em- 
pire pour en obtenir la solde de mon armée, si la présence de mes soldats 
est jugée indispensable sur le lliéâlre de la guerre. Je supplie donc Votre 
Excelleuce, eu sa qualité d'arebichaueelicr de l Empire, de convoquer 
immédiatement les cercles antérieurs. Un subside immédiat payé à mes 
troupes par ces cercles, c'est là le seul moyen de sauver l'Empire, dans l.a 
crise terrible qui s'approelie; cl si l oti ne prend pas celle mesure, je ne. 
saurais les employer plus longtemps pour la cause commune, et je me 
verrais forcé à regret de les rappeler sur leurs propres frontières, et d'aban- 
donner l'Empire à ses seules ressources. » nianlcnberg. II, 18«, UH).) 

■ Hard., Il, 181, -WS. -- Jom., V. i9. — Tli., VI. 209. 
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caines, dans les Pays-Bas, s’élevaient è près de 150,000 hommes. 
Le général Mack, à qui les puissances avaient confié l.n direc- 
tion de la campagne, trouvant que toutes les troupes des alliés 
dans ces provinces ne dépassaient point le cliilTrc de 150,000 sol- 
dais, avait fortement insisté sur la néecssilé d’nhtcnir la coopé- 
ration de 50,000 Prussiens, afin de couvrir la Meuse avec les 
divisions autrichiennes cantonnées dans les environs de Luxem- 
houi'g. Les Prussiens, sous Mœllendorf, rampaient sur les deux 
rives de la Seltz, entre Oppenheim et Mayence; mais, lorsque 
leur général reçut du prince de Coboiirg la lettre par laquelle 
celui-ci réclamait sa coopération, il répondit en termes froids et 
ambigus : « qu’il ne savait pas au juste quelle part son gouver- 
nement pouvait avoir prise dans la formation du plan d'o|)éra- 
tions proposé; que, sans doute, les vues sur lesquelles ce plan 
était basé paraissaient irréprochables; mais que dans l'état ac- 
tuel des affaires, ce plan offrait de graves inconvénients, et qu’il 
ne pouvait, lui, consentir à marcher sur Trêves, parce qu’il 
exposerait Mayence. • C’était déclarer nettement les intentions 
de la Prusse, et cette réponse produisit en lîuropc la plus 
grande sensation : depuis le commencement de la guerre, en 
effet, on avait supposé que les cabinets de Berlin et de Vienne 
étaient unis par l’alliance la plus étroite, et l’on s'était habitué h 
regarder la convention de Pilnilz comme la véritable base de la 
coalition anti-révolutionnaire. Cette coalition allait donc sc dis- 
soudre. Mais l’électenr de Mayence, qui, de tous les princes de 
l’Allemagne, était le plus exposé aux premiers coups des armes 
françaises, stimulé par les dangers pressants de sa situation, 
employait tous scs efforts à empêcher la retraite des troupes 
prussiennes, et il parvint, à force d’activité, a faire aceueillir 
favorablement par la diète de l’Empire la proposition de 
prendre ces troupes à la solde des petits États. Le maréciial 
Mœllendorf reçut en conséquence l’ordre de suspendre sa re- 
traite 

Ce changement dans les projets de la Prusse résultait surtout 
des moyens pnis.sants employés par Pilt pour fortifier les liens de 
la confédération. Seul, de tous les hommes d’État de son temps, 
le ministre anglais comprit toute l’étendue du danger qui mena- 

■ Itard., tl, A80, A8t, 501,502. 
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çail l’Europe, si le torrent révolutionnaire venait à déborder 
sur les États voisins de la France; lui seul comprit que ce danger 
était imminent, si les puissances continuaient à rester divisées 
par leurs intérêts particuliers. En conséquence, dès qu’il apprit 
que la Prusse avait l'intention de se détacher de l'alliance, il 
employa tout ce qu’il avait d'inlluencc pour ramener le cabinet 
de Uerlin à des sentiments plus raisonnables, et il offrit libéra- 
lement les trésors de l'Angleterre pour retenir les soldats prus- 
siens dans une lutte où personne n’avait un intérêt plus vital que 
la Prusse elle-même. Il parvint à faire signer h la Haye, entre la 
Prusse, la Hollande et la Grande-Bretagne, un traité par lequel 
il fut stipulé que la Prusse tiendrait la campagne avec une armée 
det)2,000 vétérans; que les deux autres puissances contractantes 
fourniraient un subside mensuel de 50,000 livres sterling, 
outre une somme de 400,000 livres destinée ù mettre l'armée 
prussienne en état de commencer la guerre, et de plus une livre 
1 scliellings par mois et par homme comme équivalent de la dé- 
pense nécessitée par chaque soldat en service actif. H était stipule, 
par un article additionnel, que toutes les conquêtes que ferait 
cette armée seraient faites au nom des deux puissances mari- 
times, que les provinces conquises resteraient pendant toute la 
durée de la guerre h la disposition de ces deux puissances, 
qui en disposeraient souverainement lors de la conclusion de la 
paix. 

Quel que fût du reste le mérite de Pitt ê ramener ainsi dans 
l’alliance le gouvernement prussien, après l’intention formelle- 
ment annoncée par le cabinet de Berlin, on avait prévu ce qui 
arriva bientôt, c’est-à-dire, que les secours fournis par la 
Prusse seraient trés-insufli.sants, et qu’il ne fallait rien attendre 
d’un gouvernement engagé dans une guerre contraire au senti- 
ment national, contraire à ses inclinations secrétes, dans une 
cause que la Prusse, en un mot, considérait comme une cause 
étrangère*. Les troupes de Frédéric-Guillaume manifestèrent 

' Le marquis de L-ansdowiic , animé d un esprit vraiment prophétique, 
demandait dans la rhamhre des pairs. • si le roi de Prusse pouvait, si le 
roi de Prusse devait s'écarter de ses devoirs naturels? Devait-on s'attendre 
à ce qu i! fût lidéte à des engagements comparativement si frivoles pour 
lui ? Est-ce que la Pologne n allait pas lui fournir l'occasion d'employer ses 
troupes, et cela, sur su propre frontière? Jamais deux puissances ne s'é- 
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hautPtncnl |pur mpcontpnlement quand on leur annonrn, qu’elles 
allaient passer à la solde de la Grande-Brclagne; l’armée prus- 
sienne miirmiirail , et .s’indignait que les soldats du grand 
Frédéric fussent vendus comme mercenaires à une puissance 
étrangère. Celle armée entra en campagne, conformément aux 
termes du traité, mais ses braves officiers avaient reçu des in- 
structions secrètes qui rendaient leurs services fl peu près inu- 
liles; et l'armée prussienne n’obtint dans cette guerre ni gloire 
pour elle-même, ni profit pour la coalition, jusqu’à ce qu’cnfiii 
le cabinet de Berlin renonça positivement à l’alliance. 

Le général Mack, dont les malheurs ne doivent point faire 
oublier les talents comme chef d’état-major , avait été chargé 
par les gouvernements d’Autriche cl d’Angleterre, de préparer 
le plan du campagne. Celui qu’il proposa porte l’empreinte d’un 
véritable génie, et s’il eût été suivi avec vigueur et par des 
forces suflisantes, il eût donné les plus brillants résultats. Ce 
plan consistait à compléter la rupture de la chaîne des forte- 
resses françaises par la prise de Landrecies ; après quoi l’on de- 
vait, avec toute l’armée alliée, forte de 160,000 liommes, marcher 
directement par Laon sur Paris, tandis que l’armée prussienne, 
par un mouvement en avant du côté de Namur, appuierait les 
opérations. « Avec 1b0,000 hommes, disait Mack, je pousserai 
une forte avant-garde sur Paris; avec 200,000, je m’engagerais à 
m’y maintenir. » Il voulait en même temps que les provinces occi- 
dentales de la Belgique fussent inondées de troupes, afin que 
l’armée principale ne pût être inquiétée dans sa marche en 
avant, ni sur ses flancs, ni sur ses derrières. Ce plan, habilement 
conçu, devait être adopté dès la campagne précédente; mais il 
ne le fut point, sur les remontrances des habitants de la Flandre, 
qui craignaient de voir leur pays devenir le théâtre de la guerre : 
il ne le fut point à cause de la jalousie du gouvernement prus- 
sien, qui refusa toute coopération active de l’autre côté de la ligne. 
Tout le poids de la lutte tombait donc sur l’Autriche et l’An- 
gleterre, dont les armées n’étaient point assez nombreuses pour 

talent délestées plus cordialement que la Prusse et rAutriche; les guinées 
anglaises allaient-elles taire cesser ces désordres? N'était-il pas probable 
que Frédéric-Guillaume accepterait nos subsides, mais qu'il trouverait des 
prétextes pour ne pas remplir ses engagements? • (Part. Hisl., XXXI, 
4oG. 4o8.) 

But. o> l'Eü»., T. VI. 7 
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obtenir une supériorité marquée *. Cependant, dans l'ignorance 
où ils étaient des immenses ressources de leurs adversaires, les 
alliés résolurent la prise de Landrecies; celte base d'opérations 
une fois conquise, ils se proposaient de marcher droit sur Paris. 
Avant d'entreprendre ce mouvement, l'armée entière fut passée 
en revue dans les plaines du Cateau par l'Empereur en per- 
sonne; elle s’élevait à environ 150,000 combattants ; elle se dis- 
tinguait surtout par sa magnifique cavalerie, et elle paraissait 
capable de conquérir le monde 

Au lieu de profiler de celte armée imposante pour tomber sur 
les troupes dispersées et encore indisciplinées de l’ennemi, on 
divisa les forces alliées en huit colonnes pour marcher contre 
les Français, divisés aussi en huit corps. Peu de temps après, on 
forma le siège de Landrecies, que l'on fit couvrir par une partie 
considérable de l’armée d’invasion. Après huit jours de tranchée 
et d’un bomhardemcnt très-vif, qui détruisit presque toute la 
ville, cette place importante capitula, et la garnison, forte de 
5,000 hommes, fut faite prisonnière de guerre. Durant les pro- 
grès de l'opération, les généraux français, poussés par le Comité 
de Salut public, tentèrent A dilTérrntes reprises de faire lever le 
siège. Les attaques des troupes républicaines furent souvent 
assez heureuses, par suite de l'obstination absurde des alliés 
de suivre le vieux système de diviser leurs forces; ils tremblaient 
à la pensée de laisser un seul chemin ouvert, comme si le destin 
de la guerre eût été attaché à la condition de fermer toutes les 
avenues de la Belgique, au moment où l’on méditait une marche 
sur Paris. Le plan des Français consistait, au contraire, en une 

' Disposition de» armées. 



Franrais. 


Alliéa. 

.Vrniée ilu Nord . . . 

. 220,000 

Pays-Bas 

110,000 

Moselte et Rhin . . . 

. 280,000 

Duc d'Yurt 

40.000 

Atpes 

. 60,000 

Autrichiens sur le Rliin. . 

00,000 

Pyrénées orientales. . 

. 80,000 

Prussiens » . . 

65,000 

Pyrénées occidentales. 

. 80,000 

Luxembourg 

20,000 

Armée du Midi . . . 

60,000 

Emigrés 

12.000 


780,000 337,000 

( Jom., V, 29, 32. - Ann. Ileg., 322.) 

' Harit., Il, .178. 522,528. - itnn. heg., 3'iS, 330. — Jom., V, 34, 58. 
— Th., VI, 270, 285. 
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série d'altaqups sur les postes cl les corps qui rormaient la ligne 
étendue des alliés, et de pousser en même temps leurs ailes, 
l’une vers Pliilippcville, l'anlrc dans la direction de Dunkerque, 
l-e avril, l'armée française commença son mouvement sur 
tonte la ligne. Le centre rencontra le duc d’York prés de Cam- 
lirai. où il essuya une sanglante défaite. Au moment où les répu- 
blicains arrivèrent an pied de la redoute de Troisville, défendue 
par le due, ils furent vigoureusement accueillis par les gardes 
anglaises, qui les reçurent de front, soutenues par le prince de 
Schvvarzenberg , si connu depuis comme généralissime des 
troupes alliées : il eommandail alors un régiment de cuirassiers 
autrichiens. Cependant le général Otto, à la tête de la cavalerie 
anglaise, attaquait les Français en flanc, cl le 15' hussards 
faisait une charge brillante qui rompait toute leur ligne, et les 
mettait dans une déroule complète. La guerre de la Péninsule 
n’offre point un exemple plus remarquable de l’effet puissant de 
la cavalerie; si ce succès eût été poursuivi avec vigueur, c’en 
était fait de l'armée française. Toutefois, le centre des républi- 
cains fut rejeté en désordre sur Cambrai, après avoir subi une 
perte de 4,000 hommes cl de 35 canons. Pendant que le centre 
gauche de l’armée française subissait cet échec, le centre droit 
n'élail pas plus heureux. De ce côté, les républicains obtinrent 
d’abord quelques avantages sur le corps autrichien qui couvrait 
le siège de Landrecies; mais ceux-ci ayant été renforcés cl sou- 
tenus par une nombreuse artillerie, reprirent l’offensive et 
repoussèrent les assaillants en leur faisant subir de grandes 
perles 

Mais ces succès, quoique considérables, furent contre-balancés 
par le cruel échec que subit le général CIcrfayl ù la tête du 
corps qui formait l’extrême droite de l’armée alliée. Les ré- 
publicains avaient réuni de ce côté, sous le eommandement de 
Souliatn et de Moreau, un corps de 50,000 hommes qui .s’avan- 
cèrent le Ü5 avril contre les Autrichiens. Assailli par des forces 
supérieures , Clerfayt fut repoussé jusqu’à Tournai : il perdit 
30 canons, et on lui fil 1,200 prisonniers. La retraite de ce 
général semblait mettre dans une situation désespérée une bri- 
gade de 5,000 llanovricns enfermés dans la place de Menin, 

■ Jom., V, 5.'», 37. — ,ltm. Ileij., 3i0. — Th., VI, i88, 287. 
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que les Français se mirent à bombarder avec fureur. Le brave 
commandant de cette brigade, soutenu par un corps consi- 
dérable d'émigrés français, résolut de se frayer un passage à 
travers les assiégeants, et, grâce à la valeur héroïque de scs 
soldats, il accomplit heureusement son dessein. Le prince de 
Cobourg, informé de l'échec de son aile droite, détacha le duc 
d'York vers Tournai, pour soutenir Clerfayt, cl lui-même de- 
meura, avec le reste de ses forces, dans le voisinage de Landrc- 
cies, alin de mettre cette place en état de défense '. 

Convaincu de l'inutilité de ses attaques sur le centre des 
alliés, et de l'instiflisance de scs forces devant Landrecies, le 
Comité de .Salut public, comptant sur l'inaction et sur la lâcheté 
des Prussiens à l'extrénie droite, prit la résolution énergique 
d'ordonner â Jourdan de renforcer l’armée de la Moselle de 
I.’),ü00 hommes tirés de l'armée du Rhin , de laisser un 
corps d'observation devant Luxembourg, et de marcher avec 
i'),OüO hommes sur la forêt des Ardennes, pour faire sa jonc- 
tion avec l'armée de la Sambre. Celte conception hardie de 
porter des forces écrasantes sur le point décisif d’une ligne 
d’opérations si étendue, en jetant 90,000 hommes sur l’exlrênic 
gauche de l'ennemi, devait avoir les conséquences les plus impor- 
tantes sur les destinées de la cam|)agnc ; elle formait un con- 
traste frappant avec les mouvements des alliés, qui, tout en 
méditant une marche oITcnsive, ne se croyaient pas suflisamment 
couverts, s’ils ne faisaient garder par des corps détachés toutes 
les avenues du pays qu’ils occupaient. Au reste, la défection de 
la Prusse devenait pins évidente de jour en jour, et les privait 
sur leur gauche de tout moyen de faire face à ce changement 
dans la ligne d'attaque des Français; tandis qu’au cetiire tnême 
de letir position, leurs mouvements étaient incertains, et tout ù 
fait indignes des forces magnifiques dont ils disposaient. Le 
10 mai, Clerfayt, sans s’êire entendu avec les autres corps 
alliés, franchit la Lys et vint attaquer les républicains dans les 
environs de Cambrai. Une lutte obstinée s’engagea sur ce point, 
et dura jusqu'au lendemain avec des succès très-divers, sans 
qu'aucun des deux corps eu présence remportât d’avantage dé- 
cisif. On perdit de part et d’autre environ 4,000 hommes, et les 

■ Jom., V,0t, 02. — Th., VI, 288, 289. 
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iroupes reprirent à peu près leurs anciennes posilions, preuve 
évidente de la naliire meurtrière et peu décisive de cette guerre 
de corps détachés qui, sans jamais procurer de résultat considé- 
rable, entraîne la perte d’un très-grand nombre d'hommes'. 

Mais le moment était venu où le génie de Carnot allait intro- 
duire un nouvel élément de succès dans celte lutte si longtemps 
indécise. Le 10 mai, la droite de l'armée française, abordant 
l’exécution d’un nouveau plan de campagne, franchit la Sambre ; 
mais les alliés, ayant rassemblé leurs forces pour couvrir l’im- 
portante forteresse de Mons. et s’étant fortifiés dans la position 
de Grandreng, un combat furieux s’engagea, et les républicains 
défaits repassèrent la rivière en désordre, après avoir perdu 
4,000 hommes et 10 canons. Les Français cependant étaient 
restés maîtres de leurs ponts sur la Sambre, et, sur les instances 
de Saint-Just et de Lebas, qui menaçaient les généraux de la guil- 
lotine, ils repassèrent la rivière le 20 et retournèrent ù la 
charge. Établis sur l’autre rive, ils s’y gardèrent si mal que 
le 24 les Autrichiens, sous le prince de K.aunitz, les surprirent et 
les mirent dans une déroule complète. L’armée entière fuyait en 
désordre pour regagner les ponts, lorsque Kléber, ce générai 
destiné à une si grande célébrité, survint à temps avec des 
Iroupes fraîches pour arrêter l’ennemi victorieux et préserver 
les Français d’une destruction totale. Malgré ce secours les ré- 
publicains furent repoussés une seconde fois sur la rive droite, 
après une perte de 4,000 hommes et de 2a pièces d’artillerie’. 

Pendant que des torrents de sang se répandaient sur les rives 
de la Sambre, il se passait dans l’ouest de la Flandre des événe- 
ments d’une plus grande importance. Les alliés y avaient ras- 
semblé 90,000 hommes, comprenant 135 escadrons sous le 
commandement immédiat de l’Empereur. La situation de l’aile 
gauche des Français suggéra aux généraux alliés le dessein 
de la couper de son centre et de l’acculer à la mer, où elle n’au- 
rait d’autre alternative que de se rendre. Dans ce dessein , ils 
partagèrent leurs Iroupes en six colonnes, qui devaient, par une 
marche concentrique, se jeter sur le corps français posté ù Tour- 
coing. Si ce mouvement se fût exécuté avec plus d’ensemble, il 

■ Th., VI, 290. - Jom., V, 62, 03. — Hard., Il, 3.32. 

■ Jom., V, 66, 79, 83, 8b. — Tout., IV, 320, 322. — Th., VI, 291, 292. 
— Ann. Heg., 33t. 
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n’est point douteux que l'atlaqiic eût été couronnée du plus bril- 
lant succès; mais l’opération, basée sur le vieux système de la 
division des forces, devait aboutir à un désastre. Les diverses 
colonnes, raarchunt quelquefois à 20 lieues de distance l’une de 
l’autre, n’arrivércnl pas simultanément au point d’attaque; et 
quoique chacune combattit avec une grande vigueur, elles ne 
purent agir avec cette unité qui seule assure le succès. Les 
alliés remportèrent le 17 mai quelques légers avantages dans 
les environs de Tourcoing; mais les républicains, étant parvenus 
à concentrer leurs troupes sur ce point, purent tomber avec des 
forces écrasantes sur les colonnes isolées de leurs adversaires '. 

Le 18, à trois heures du matin, le général Souham avec 

45.000 hommes attaqua les corps détachés du général Otto et du 
due dT'ork, pendant qu'une autre division fran<;aisc, forte de 

15.000 hommes, s’avancait de Lille pour les prendre en flanc. 
Le corps du général Otto fut défait et subit de grandes pertes; 
celui du duc d’York se défendit d’abord avec vigueur; mai.s, 
comprenant que scs communications étaient coupées avec le reste 
de l’armée alliée, et se voyant cerné par des forces très-supé- 
rieures, les troupes qui le formaient se débandèrent et prirent 
la fuite. Cette fuite fut en délinitive un bonheur, car si les .sol- 
dats du duc d’Y'ork s’étaient obstinés à la défense, certainement 
ils eussent été faits prisonniers. La déroute fut si soudaine que 
le prince anglais lui-méme ne dut son salut qu’à lu vitesse de son 
cheval; il en convient lui-mème dans la dépêche oflicielle qu'il 
adressait à son gouvernement sur cette affaire; cet aveu, du 
reste, lui fuit honneur. Tel était le vice de la combinaison du 
prince de Cobourg, qu’au moment où scs colonnes du centre 
étaient écrasées par une masse de üO,üOO hommes, ses deux 
colonnes de gauche, fortes de 30,000 combattants, et comman- 
dées par l'archiduc Charles et le général Kinsky, demeurèrent 
dans un état d'inaction absolue. Clerfayt, qui marchait à la 
droite avec 17,000 soldats, arriva trop tard pour prendre une 
part active à l'action, et fut obligé de se retirer, après avoir en- 
levé toutefois sept pièces de canon; triste compensation de la 
défaite totale du centre, et du désavantage moral qui résulte 
toujours d'une défaite. Cette bataille, où les alliés perdirent 

■ Jom., V, 86. 97. - Tout., IV, 323. - dim. /Icÿ.. 3.32. 
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5.000 hommes et fiO canons, prouva toute la supériorité des gé- 
néraux français. Inferieurs à la masse totale de leurs adver- 
saires, ils eurent l’avantage du nombre au point même de l’at- 
taque. On peut cependant leur reprocher, après avoir enfoncé le 
centre des alliés, de n’avoir point recueilli plus de fruits de cette 
victoire, et de s’ètre contentés de la possession du champ de ba- 
taille. 

Le 22 mai, Pichcgru,qui venait de prendre le commandement, 
attaqua de nouveau les alliés, à la tête de l’armée française, que 
des renforts successifs avaient portée de ce côté ù prés de 

100.000 hommes; il voulait forcer le passage de l’Escaut, assié- 
ger Tournai, et s’emparer d’un convoi qui remontait la rivière. 
Il parvint d'abord à repousser les avant-postes dans la ville; mais 
un renfort de troupes anglaises, conduites par le général Eox, et 
sept bataillons autrichiens étaient arrivés au secours des llano- 
vriens, une lutte sanglante et désespérée s’engagea, dans laquelle 
la fermeté des Anglais l’emporta sur l’impétuosité des Français; 
et le village de Pont-ù-Chin, objet du combat, demeura dans les 
mains des alliés. La bataille avait duré depuis cinq heures du 
matin jusqu’il neuf heures du soir; elle se termina par une 
charge générale des alliés, qui enfin parvinrent ô repousser l’en- 
nemi du champ de bataille *. Celte alTaire fut l’une des plus 
disputées de la campagne; les Français y perdirent environ 
(»,00Ü hommes ; mais tel était l’éjuiisement des vainqueurs, après 
un engagement si sanglant et si prolongé, qu’il leur fut impos- 
sible de poursuivre leur succès. Vingt mille hommes étaient 
tombés de part et d'autre dans les combats acharnés que nous 
venons de rapporter, et pas un avantage décisif, pas un pouce 
de terrain n’avait été gagné par aucune des parties belligé- 
rantes. Pichegru, convaincu de l’inutilité de ses elTorts de ce 
côté, résolut de porter le ihéôtre de la guerre dans l’ouest de 
la Flandre, où le pays, entrecoupé de haies, était moins favo- 
rable au déploiement de la cavalerie des alliés; il alla mettre le 
siège devant Ypres. Vers le même temps, l’Empereur en per- 

' L'empereur François fut itonze heures à elicvat pend.ml cette san- 
gtanto journée, parcourant sans ce.sse tes rangs, et encourageant ses sot- 
ilats à poursuivre tours elTorts. n Courage ' amis ! disait-il, quand il les 
voyait se ralentir; quelques cITurls de plus, et la victoire esta nous ! » 
(Hardenherg, II, :>38.) 
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sonne alln renforcer l'armée de la Sainhre à la lélc de 10,000 ca- 
valiers. Ce dclachemenl affaiblissait l’aile droite des alliés, qui 
dés ce moment resta sur la défensive dans les environs de 
Tournai, que l’on avait fortifié avec le plus grand soin 

Les résultats indécis de ces actions sanglantes démontraient 
clairement la force des républicains, et racliarnenieni de la lutte 
qui attendait les alliés, s’ils persistaient à vouloir conquérir une 
contrée abondaniment fournie de tels défenseurs. Les.Autriebietis 
le comprirent, et il en résulta de notables modifications dans 
leurs conseils. Thiigut, essentiellement patriotique dans ses 
idées, s’était engagé malgré lui dans une lutte qui ne lui parais- 
sait point devoir être avantageuse aux États héréditaires de la 
maison d'Autricln\ et il avait vu avec déplaisir porter le théâtre 
de la guerre dans les plaines de la Belgique. Il ne pouvait se dis- 
simuler que ces provinces, malgré leur opulence et malgré leur 
importance territoriale, n’ajoutaient guère pourtant ft la force de 
la monurcliic. Il sentait bien que les Pays-Bas, éloignés de l’.Au- 
Iricbe et trop voisins de la France, étaient fort exposés à devenir 
la proie de la Bépublique, et cela dans un temps qui n'élait peut- 
être pas éloigné; il sentait que la défense de ces provinces de- 
vait entraîner la ruine des finances impériales. Frappé de ces 
pensées, il roulait depuis longtemps dans son esprit le projet 
d’abandonner les Pays-Bas â leur sort, et de chercher une com- 
pensation , soit en Italie, soit en Bavière, où scs acquisitions 
nouvelles seraient du moins adjacentes aux États héréditaires. 
Longtemps ce fut là l’idée fixe du conseil aulique; on y peut 
trouver peut-être la cause éloignée du traité de Campo-Formio, 
et du partage de l’État vénitien ’. 

Deux jours après la bataille de Tourcoing, un conseil d’État fut 
réuni secrètement au quartier général de l'Empereur, dans le but 
de délibérer sur les mesures auxquelles on s’arrêterait dans la 
poursuite de la guerre. L’occasion parut favorable â l’homme 
d’Etat habile qui dirigeait les conseils de l’Autriche, de mettre en 
avant son projet favori. L’inaction et la froideur des Prussiens, 
malgré les subsides anglais, démontraient trop clairement qu’il 
était impossible de compter sur leur aide ; les combats acharnés 

■ Jom., V, 08, 10». — Tout., IV, 3ii. - Ann. Heg., ,m — Tli., VI, 
i07. — llard., 11,337, 538. 
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qu’on vendit de livrer à l’ouest des Pays-Bas, prouvaient suflisam- 
incnt qu’on ne pouvait espérer d’avantages sérieux de ce côté ; 
d’autre part, la répugnance des Klals de Flandre à contribuer 
en rien aux succès de la cause commune, et le désir évident d'une 
grande partie des populations de s’allier à la France, tout con- 
courait à faire douter le cabinet autrichien de l’avantage qu’on 
pouvait attendre, ô continuer en faveur de sujets éloignés de la 
métropole, et dont l’affection n'était rien moins que certaine, une 
lutte qui , en cas de désastres , pouvait engloutir la moitié des 
forces de la monarchie. Ces considérations firent une impression 
profonde sur l’esprit du jeune Empereur, qui, né et élevé en Tos- 
cane, ne tenait guère à ses possessions des Pays-Bas : Mark sou- 
tint les idées de Tbugut de toute l'autorité de son opinion, et il 
dit < qu’il valait mieux repasser imniédiateinent le Itliin, alors 
que l’armée était restée intacte, que de courir le risque de la voir 
ensevelir dans les plaines de la Belgique. Que si la conservation 
de ces provinces était d’une si grande importance pour la cause 
de l’indépendance européenne, le soin de les défendre incom- 
bait à l’Angleterre, ô lu Prusse et à la Hollande, aux puissances, 
en un mot, dont la Belgique occupait en quelque sorte le centre; 
que les intérêts réels de l’Autriche étaient plus près du siège 
de l’Empire, et que ses bataillons devaient se montrer nom- 
breux et serrés sur les Alpes maritimes, ou sur les rives de la 
Vistulc, où de vastes et fertiles provinces allaient devenir la 
proie de scs ambitieux voisins. Que, du reste, si les affaires de- 
vaient prendre une tournure favorable dans les Pays-Bas, si la 
lièvre révolutionnaire devait s’épuiser dans scs propres excès, il 
ne serait probablement pas dillicile de recouvrer les provinces 
belgiqiies, comme le prince de Cobourg l’avait fait dans la cam- 
pagne précédente; que si malheureusement les affaires tour- 
naient mal, il y avait alors plus d’avantages è soutenir une guerre 
défensive en concentrant toutes ses forces autour du cœur de 
l’Empire, qu’en les accumulant dans une possession si éloignée; 
que si enfin la paix devenait nécessaire, il serait toujours facile 
d’acheter celle paix par la cession de provinces si précieuses pour 
la France, cession que l’on pourrait compenser par une acqui- 
sition équivalcnteet plus rapprochéedes domaines héréditaires '. • 


■ liant., U, 539, 5i3 
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I.a question fut di.sciiléc avec toute la gravité qu'exigeait son 
importance; et il fut enfin décidé par la majorité du ronseil que 
la continuation d'une guerre si coûteuse et si hasardeuse, dans 
le but de conserver des provinces éloignées et des sujets peu 
atTcctionnés, était contraire aux intérêts vitaux de l’État. Il 
fut donc ré.solu que les troupes impériales se retireraient de la 
Belgique, dés qu'elles le pourraient faire décemment; que, du 
reste, on tiendrait cette résolution très-secrète, et que pour cou- 
vrir riionneiir des armes impériales, on hasarderait une bataille 
générale, dont les résultats serviraient de hase à la ligne de con- 
duite qui serait définitivement adoptée; mais qu’en même temps 
l’Empereur partirait immédiatement pour Vienne, afin de s’oc- 
cuper des affaires de la Pologne, qui réclamaient instamment son 
attention. Conformément à cette décision, le prince partit peu 
de jours après pour sa capitale, laissant à Cobourg le comman- 
dement en chef de l'armée 

Les commissaires de la Convention s’attendaient peu à la 
tournure favorable qu’allaient prendre leurs affaires par suite 
des divisions entre les alliés : loin de se lais.ser abattre par les 
revers de l'armée française sur la Sombre, ils ne cessaient de 
presser les généraux de tenter de nouveaux efforts. En vain 
ceux-ci représentaient-ils que des soldats abîmés de fatigues, ni 
chaussés, ni vêtus, avaient surtout besoin de repos ;■ Demain, 
leur disait Saint-Just, il faut que la Bépubliquc ait une victoire : 
choisissez entre une bataille et un siège. • Cédant à une autorité 
qui soutenait ses arguments par la guillotine, les généraux ré- 
publicains préparèrent une troisième expédition au delà de la 
Sambre. Vers la fin de mai, Kléber essaya le passage avec des 
troupes épuisées et presque mourantes. Les suites de cette atta- 
que furent telles qu’on devait s'y attendre : les grenadiers furent 
repoussés par la mitraille de l’ennemi, et le général Dubesme 
fut défait sans difliculté. Le 29 cc|>endant les soldats indompta- 
bles de la République retournèrent û la charge, et, après un en- 
gagement très-vif, ils parvinrent à repousser les Impéi'iaux et 
commencèrent aussitôt l’investissement de Charleroi. Mais l’ar- 
rivée de l'Empereur avec 10,000 chevaux ayant porté les forces 
des alliés à 5b,00(t homtnes, on résolut de faire un effort pour 
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obliger les Français é lever le siège avant l’arrivée de Jourdan et 
de rarmèe de la Moselle, qu’on atlendait d'heure en heure. L’at- 
taque eut lieu le 3 juin, et réussit coniplélenient ; les Français se 
virent forcés de repasser la Sambre avec une perle de 2,000 
bomnies. Mais cet échec n’était rien pour eux; car le lendemain 
Jourdan arrivait de la Moselle avee 40,000 soldats de troupes 
fraiches 

l’n renfort aussi considérable jeté dans la balance, nu moment 
où les forces des deux armées étaient à peu prés égales, devait 
décider le destin de la campagne : Carnot avait vu avec une 
grandesagacité qu'il fallait accumuler sur ce point des forces irré- 
sistibles. Peu de jours après , les républicains franebirent pour la 
quatrième fois la rivière, mais au nombre de 00,000 hommes; 
ils reprirent le siège de Charleroi, et bientôt ils curent réduit 
au silence une forte redoute qui faisait la principale défense de 
celle place. Le danger qui menaçait cette ville engagea les alliés 
à tenter les derniers efforts pour la délivrer. Mais il fallait pour 
cela autant de talent que d’intrépidité; leur armée ne comptait 
que 33,000 hommes, et Jourdan en avait à peu prés le double. 
Dans cette occasion le système d’attaque par colonnes detaebées 
réussit enfin : reflorl simultané de deux colonnes autrichiennes 
rompit la ligne des républicains et les repoussa jusqu’au delà de 
la Sambre avec une perle de 3,000 hommes. Cependant cet avan- 
tage si honorable pour les armes de l’.\ulriche, fut en définitive 
fatal à leur cause : Cobourg, supposant à tort que son aile gauche 
était désormais à l'abri, détacha toutes ses troupes disponibles 
pour aller secourir Clerfayl et la place dTpres, à l’exlrémilé 
de sa droite, tandis que le principal effort des républicains 
était réellement dirigé contre son flanc gauche. En effet, le 
18 juin, l’armée française repasse la Sambre pour la cinquième 
fuis, cl commence le troisième bombardement de Charleroi. 
70,000 hommes attaquaient et investissaient celle place; la force 
de celle armée prouvait à l’évidence que Cobourg s’était trompé 
sur le point véritable où devaient arriver les renforts, et que 
c’élail sur la Sambre, sous les murs de Charleroi, qu’allait se 
livrer la bataille qui déciderait de la conservation de la Belgique. 
Le général en chef des alliés se hâta alors de porter la meilleure 
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pnrlie de ses forces dnns celle direction. Il laissa le duc d’York 
sur l’Escaul avec les Anglais el les Hanovricns, el A portée de 
.secourir Clerfnyt qui vcnail d’essuyer des revers Irès-sérieiix. 
Cette séparation des forces des deux nations contribuait encore 
:i augmenter la mésintelligence qui existait entre elles, et elle 
était le prélude de nombreux désastres pour tous'. 

En elîct, à peine Picliegru avait-il appris le départ de l’Empe- 
reur avec des renforts pour l’armée de la Sambre, qu’il avait 
résolu de profiter de l’airaiblissement de ses adversaires pour 
poursuivre sérieusement le siège d’Ypres. CIcrfayt, qui ne se sen- 
lail point assez fort pour s’opposer à cette opération, demeurait 
ferme dans son camp retranché de Thiell. Pichegru, ayant appris 
que les alliés allaient tenter de leur centre un mouvement en fa- 
veur de Clerfayt, parvint à en empêcher l’exécution par une forte 
démonstration avec le gros de ses forces. CIcrfayt se vit donc 
obligé d'attaquer seul, el quoique scs troupes combattissent avec 
leur valeur accoutumée, il fut battu de nouveau, et forcé de ren- 
trer dans scs retranchements, sans avoir troublé les opérations 
(lu siège. C’était pour la cinquième fois que ce brave général com- 
battait sans être soutenu, pendant que 50,000 Autrichiens de- 
meuraient inactifs a Tournai, et que 6,000 Anglais, venus de 
Douvres, se reposaient à Ostende des fatigues de la traversée. 
Ypres capitula quelques jours après, et la garnison de celle 
place, forte de C,000 hommes, fut faite prisonnière de guerre. 
Cobourg essaya trop tard un mouvement pour la délivrer; il 
apprit en route la capitulation et revint le 19 à Tournai ’. 

Les Autrichiens, d’après leur projet d’abandonner la Bel- 
gique, s’étaient définitivement séparés des Anglais. Dés lors ils 
portèrent toutes leurs forces vers leur aile gauche, dans le des- 
sein de secourir Charlcroi, vivement pressé par Jourdan. Co- 
bourg arriva le 'J'2; mais, quoiqu’il eût alors sous la main 
75,000 soldats, il différa jusqu’au 26 son attaque contre l’armée 
française. Joui dan, sentant de quelle importance devait être pour 
lui la prise de Charleroi, profita du répit que lui laissait ce 
délai pour pousser le siège avec la plus grande activité. Il y 
réussit si liien que les batteries des assiégés se turent dés le 25, 

• Jom., V, 132, 133. — Th., VI. 393, 397. - .tan. Heg., 333. 
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fît que Ih place capilulii le soir mémfî. A peine In garnison nvail- 
fîllc quitté les portes de la ville, que les décharges de l’artillerie 
annoncèrent le niouveinent tardif des Autrichiens. Les années 
se rencontrèrent le lendemain dans la plaine de l'Ieurus, déjà 
célébré par une victoire du maréchal de Luxembourg en lüDÜ. 
Cette bataille fut une des plus importantes de la guerre 

L’armée française, forte de 90,000 hommes, occupait un 
demi-cercle autour de la ville de Charleroi. Cette place qui, 1a 
veille encore, pouvait être une cause de faiblesse pour les Uépu- 
blicains, leur servait maintenant de point d’appui. Leur position 
se retrouve dans celle que Napoléon occupait à Leipsick; mai.s 
1a supériorité des forces assurait aux alliés dans les plaines de 
la Saxe des résultats tout dilTércnts. Les Impériaux, fidèles au 
système qui consiste à attaquer l’ennemi sur tous les points à la 
fois, se mirent en mouvement sur cinq colonnes pour assaillir 
toutes les positions des Français. Ce mode d'attaque est toujours 
dangereux; mais il l'est principalement lorstjue l'assaillant est 
inférieur en forces. La bataille coinmcnça le de grand matin 
et dura jusqu'à la fin de la journée. La première colonne, sous 
le commandement du prince d'Orange, rencontra la gauche des 
Français sous le général Monlaigu, qu’elle repoussa jusqu’à la pe- 
tite ville de Fontaine-l’Évéque, où les républicains reçurent des 
renforts et réussirent à défendre leur position en soutenant les 
charges réitérées de la cavalerie impériale. Il y eut un moment 
toutefois où la cavalerie française, refoulée par les cuirassiers 
autrichiens, alla se jeter sur son infanterie qui, perdant du ter- 
rain, se retirait en désordre vers les hauteurs qui font face à 
Charleroi. La situation était critique, car les Autrichiens allaient 
emporter le village de Marchienne-au-Pont et couper ainsi les 
communications de l'armée française; Jourdan, justement alarmé 
de cette pointe hardie des alliés, chargea Kléber d'aller soutenir 
son aile gauche. Cet intrépide oflicicr se hâta d’établir des bat- 
teries pour rèjiondre au feu de l’ennemi, poussa en avant Iter- 
nadotte', le futur souverain de la Suède, à la tète de quelques 
bataillons, et Gt soutenir Monlaigu. Les alliés, sous Latour et le 
prince d’Urange, isolés du reste de leur armée, sont attaqués 

■ Jom., V, It», 137. — Ann. - Th., Yl, 393,305, 396. 
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vigoureuscineol en lélc et en flanc; ils se voient forcés d’aban- 
donner le terrain conquis, et sont drfinitiveinent rejetés en ar- 
riére avant quatre heures de raprès-midi 

Pendant que ces événements sc passaient à la gauche, Fleurus, 
occupé par 10,000 hommes et solidement retranché, était le 
théâtre d'une lutte obstinée. L'attaque de front tentée par les 
alliés en avant de ce bourg fut repoussée avec succès par l’ar- 
tillerie française postée sur les hauteurs; mais le général Beau- 
lieu ayant attaqué et enlevé le poste de Lambusart sur la droite 
des Français, ceux-ci furent obligés de lâcher pied; et le poste 
important de Fleurus, avec sa grande redoute, se trouva en 
pointe au milieu des forces alliées, exposé à leurs efforts de 
front et de flanc. Cette position allait être emportée, et les 
divisions françaises du centre étaient en pleine retraite, lorsque 
Jourdan arriva en toute hâte, avec six bataillons, sur le lieu du 
danger: formant ses troupes en colonnes serrées, il arrêta le 
mouvement offensif de l'ennemi. La cavalerie française, com- 
mandée par Dubois, exécuta en ce moment une charge furieuse 
sur l'infanterie impériale, l’enfonça et lui enleva cinquante ca- 
nons. Dans le désordre inévitable de son rapide succès, cette 
cavalerie fut assaillie à l'improviste par les cuirassiers impé- 
riaux, qui non-seulement la mirent en déroute, mais encore 
lui reprirent les canons autrichiens et la refoulèrent en désordre 
sur les lignes françaises ’. 

Cependant, lu gauche des alliés sous Beaulieu remportait de 
trés-hrillants avantages. Après diverses attaques successives, le 
village de Lambusart avait été emporté, et les troupes fran- 
çaises refoulées au delà de la Sambre. L’artillerie française tou- 
tefois ne permit point à Beaulieu de déboucher du village et de 
poursuivre ses succès sur ce point. En définitive pourtant, la 
situation des républicains devenait assez précaire sur toute la 
ligne. Leur droite sous Moreau avait été rejetée en grande partie 
sur la rive droite de la Sambre; la gauche, sous Montaigii, avait 
abandonné le champ de bataille, et s’était retirée aussi sur 
l’autre rive; tandis que le centre avait été forcé de reculer, et 
que la grande redoute était sur le point de leur être enlevée. 
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Quatre divisions seulement : celles de Lefèvre, de Championnel, 
de Kléber cl de Daurier, sc trouvaient en état de faire tête é 
l’ennemi; lorsque Cobuurg, instruit de la prise de Cliarleroi, et 
se conformant aux instructions qu’il avait reçues cl qui lui en- 
joignaient de livrer le moins possible aux hasards des combats 
avant de quitter la Belgique, ordonna la retraite sur tous les 
points. Sans rien ôter an mérite de Jourdan comme général, on 
peut affirmer sans crainte que si le prince d’Orange, au lieu de 
ramener l’aile droite des alliés au moment où il la jugea trop 
engagée, s’était réuni au centre pour attaquer FIcurus elle gros 
de l’armée française, pendant que Beaulieu la pressait par le 
flanc droit, le succès des alliés eût été complet et qu’ils eussent 
remporté une glorieuse victoire 

Mais rien n’est aussi périlleux que de montrer le moindre 
signe d’hésitation après un engagement général. La bataille de 
Fleiirus fut dans le fait une bataille indécise; la perte était égale 
des deux cotés; elle s’élevait, dans chacune des deux armées, de 
4,000 à 5,000 hommes; les Français avaient été repoussés sur 
les deux ailes, et leur centre ne sc maintenait qu’avec beaucoup 
de difliciilté. Les Impériaux ne sc retirèrent que parce que la 
prise de Cliarleroi faisait disparaître pour eux l’objet de la lutte ; 
on sait, du reste, que leurs instructions leur défendaient d’ex- 
poser l’armée au moindre hasard, quelque brillants que pussent 
être les résultats d’une bataille. Cependant, leur résolution de 
céder ce champ de bataille entraîna les conséquences les plus 
désastreuses. La perte de la Belgique en fut le résultat immédiat; 
tandis qu’un général plus audacieux pouvait cueillir dans ces 
provinces les triomphes les plus glorieux. Cobourg, se retirant 
par Nivelles, alla prendre position à Mont-Saint-Jean et â Wa- 
terloo, à l’entrée de la forêt de Soignes. Il ne songeait guère 
alors au glorieux événement dont ces lieux devaient être le 
théâtre, sous un général plus résolu et avec une armée com- 
posée de troupes plus unies; il ne songeait guère à cette mémo- 
rable bataille, qui devait racheter tous les désastres dont sa re- 
traite était le signal. Deux jours après l’afTairc de Fleiirus, les 
Français sortirent de leurs retranchements de Charleroi, déli- 
rent l’arrière-garde des alliés à Mont-Panisel , et la rejetèrent 
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sur Brainc-le-Coinlc. Rienlôt Mons fui évacuée, et les alliés, 
abandonnant à elles-mêmes toutes les forteresses qu’ils avaient 
conquises dans les Pays-Bas, se retirèrent devant Bruxelles. Il y 
eut entre l'arriére-garde des alliés et les avant-postes français 
une série d’engagements à .Mont-Sainl-Jean, A Braine-l’Alleud et 
sur la Snmbre. Mais Cobourg se voyant dans l’impossibilité de 
se maintenir sans concentrer scs forces, abandonna Bruxelles 
et franchit la Dyle 

Le gouvernement anglais avait fait les plus grands efforts pour 
tâclier d’éviter ces divisions ruineuses qui venaient d’éclater 
entre les puissances alliées en Belgique. Immédiatement après la 
signature du traité du 19 avril, lord .Malmesbury, l’ambas.sadeur 
anglais A la Haye, partit de cette résidence pour Macstricht, où 
des conférences s’ouvrirent avec le ministre prussien Haugw ilz et 
les plénipolctitiaires hollandais. Le but de ces conférences était 
de décider la Prusse à quitter les rives du Bliin et A marcher en 
Belgique sur le théAtre de la guerre. Ce qu’on demandait nu mi- 
nistre prussien était si raisonnable et tellement conforme A la 
lettre comme à l’esprit du dernier traité, que le comte llaugvvilE 
ne trouva rien A objecter et s’engagea A obtenir du cabinet de 
Berlin des ordres en conséquence. Mais Mœllendorf, obéissant 
A des ordres secrets reçus de sa cour, refusa d’obéir aux réquisi- 
tions des plénipotentiaires, et s’engagea dans une expédition inu- 
tile et peu sérieuse du reste contre Kaiserslautern et Sarrclouis. 
I.e général prussien savait parfailemenl que Jourdan, son adver- 
saire, se dirigeait en ce moment même A marches forcées avec 
tt),000 hommes sur la .Sambre, où devait se décider le destin do 
la campagne. Lorsque le danger devint plus menaçant, et que 
l’Cmpereur lui-méme fut accouru dans les environs de Char- 
leroi pour faire têteaux masses toujours grossissantes des répu- 
blicains, les ministres d’Angleterre et de Hollande renouvelèrent 
leurs réquisitions d’une manière plus pressante encore '. .Mais 

' Joui.. V. 152, 102. - Tout., IV, MO. - liant., Ht, 23, 21. - Tli., VI, 
305, 400. 

• « Oc u'est pas pour riaa, disaicnl lord Corawallis cl le miiiislre liollaii- 
dals Kiackel , que nous vous payons nos subsides ; ce n est pas alin que 
1.1 puissance siibsidiée emploie ses troupes dans son unique intérêt. Si les 
troupes prussiennes n'agisseni point pour la cause commune, elles s'écar- 
lenl de la première stipulation du traité. » (llardcniierg. III, 05.) 
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lout fat inutile : le général prussien eut recours successivement 
aux subterfuges les plus misérables, alléguant pour prétexte 
qu'en menaçant Surrclouis et Landau, il était plus utile à la cause 
commune qu'en portant toutes ses forces sous les murs de Cbar- 
leroi; enfin, poussé jusque dans ses derniers retranchements, 
et ne sachant plus que répondre, il refusa péremptoirement de 
quitter les rives du Ithin. Là-dessus les ministres des puissances 
maritimes éclatèrent en plaintes amèrçg sur le manque de foi du 
gouvernement prussien, et ils reprochèrent au maréchal un 
fuit qu'ils avaient récemment découvert^ c'était qu'au lieu de 
6ï2,000 hommes, stipulés par le traité , et pour l'entretien des- 
quels les alliés passaient un subside à la Prusse, le corps prus- 
sien nu s'élevait qu'à 32,000 hommes. La mauvaise foi était évi- 
dente; on la reprocha vivement au cabinet de Berlin. Mœllendorf 
nia le fait; des récriminations mutuelles s'ensuivirent; enfin, l'un 
se sépara, fort exaspéré de part et d'autre, et lord Coruwallis 
déclara qu'il allait suspendre le payement du subside anglais '. 

Après que Cobourg eut quitté Tournai, les alliés tentèrent en 
vain de résister aux forces supérieures des républicains dans la 
Flandre maritime. Tournai fut évacué ; Piebegru mareba eu per- 
sonne sur Gand pour repousser Clerfayt, et détacha Moreau avec 
un corps considérable pour former le siège des places qui bor- 
dent la mer. Nieuport capitula; le fort l’Écluse, fut bloqué; 
l'Ile de Kadsand fut envahie par les républicains, qui pas- 
sèrent à lu nage le bras de mer qui la sépare du continent. 
Clerfayt, quoique renforcé de 6,000 Anglais, accourus en 
tout bâte d'Ostende sous le commandement de lord Moira, 
ne se jugea pas assez fort pour tenir tête à Pichegru. La vieille 
tactique allemande, qui consistait a faire la guerre en défendant 
une série de positions, pouvait réussir contre les armées peu 
nombreuses de la Prusse, lors même que le génie de Frédéric les 
guidait ; mais elle devait être impuissante devant l'impétueuse ar- 
deur et les innombrables bataillons des armées révolutionnaires. 
Après avoir vainement essayé de couvrir Bruxelles en se liant 
avec Cobourg, il se vit obligé comme lui à se retirer derrière la 
Dyle; le duc d'York, suivant la même direction, alla camper 
entre Malines et Louvain. La retraite des forces alliées permit 


' Uard., 11, 540, 547 ; 111, 5, G, 7. — Malmesb., Disp., 11, 7. 
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aux armi'cs victorieuses de Pichegru et de Jourdan de sc réunir 
à Bruxelles, où leur jonction s’opéra le 10 juillet. Ainsi, après 
une série de innuvemeiits énergiques et de luttes glorieuses, ces 
deux armées, qui peu de jours auparavant étaient parties des 
extrémités de In vaste ligne qui s'étend de Philippeville à Dun- 
kerque, vinrent occuper la capitale de la Belgique 

Le cabinet autrichien, à cette époque, songeait sérieusement à 
la paix. On croyait Irés-généralcmenl en Europe que reirrayanie 
énergie de Kobespierre et scs proscriptions sanglantes avaient 
considérablement calmé relTcrvesccncc de la Bévolutiun; on pen- 
sait que sa main ferme et inflexible pouvait seule arrêter les excè.s 
et rétablir à Paris une sorte de gouvernement régulier. Ce qui 
confii niait l'opinion de l’Europe dans ces idées, c'était surtout le 
disconi's qu'il avait prononcé à l’occasion de la fête de l'Ètrc su- 
prême. On savait en outre qu’il avait modéré l’ardente énergie tie 
Oirnot dans quelques-uns de ses plans d'invasion à l’étranger; on 
savait que son frère avait usé de son iiilluence pour préserver le 
Piémont et le nord de l'Italie d'une incursion des troupes fran- 
çaises dans un moment où les allies n'étaient guère en mesure 
de leur résister. Le gouvernement impérial désirait réellement 
traiter, afin de pouvoir concentrer toutes ses forces et toute son 
attention sur la Pologne, dont la crise fatale était imminente. 
Déjà des troupes nombreuses étaient entrées en Gallicie, où 
les Autrichiens annonçaient leur intention de venir comme libé- 
rateurs, ce qui les fit recevoir à bras ouverts par les peuples de 
cette province. Le gouvernement autricliicn se trouvait, comme la 
Prus.se, dans l’impossibilité de soutenir à la fois le poids do lu 
lutte sur le Bhin et sur la V'istule. La guerre en Pologne lui pa- 
rnis.sait du reste bien plus e.ssontielle aux intérêts de In monar- 
chie, et il s'était définitivement arrêté à l'idée d'abandonner les 
provinces belgiqiies, ne cherchant qu’un moyen de se retirer 
d'une guerre dans laquelle il n’avait a gagner ni honneur, ni pro- 
fit. En conséquence. Cobourg conclut avec les généraux français 
une convention secrète en vertu de laquelle les Autrichiens d'un 
côté ne seraient point inquiétés dans leur retraite vers le Bhin, 
et les Français de l’autre pourraient sans obstacle s’occuper de 
la réduction des quatre grandes forteresses qui avaient été prises 


■ J.im., V, 15b, I6i. — Th., VI, JOC. — Toul., IV, 33t, 33.‘>. 
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ù la France, depuis la précédenic campagne. La chute de Uu- 
bcspierre mit obstacle à l'exécution de cette convention ; cepen- 
dant, elle ne put échapper à l'attention du ministre vigilant qui 
dirigeait alors les allaires de la Grande-Bretagne, et Pitl ordonna 
à son ambassadeur de faire les plus fortes remontrances contre 
un acte aussi préjudiciable aux intérêts de l'F.urope. .Mais les .Au- 
trichiens étaient bien arrêtés dans leur détermination d'abandon- 
ner la Belgique, alléguant l'inconstance des habitants et leur peu 
d'attachement au gouvernement impérial. Le comte de Metternich, 
si célèbre depuis comme diplomate, disait à lord Cornwallis : 
« C’est un phénomène réservé à ces jours de désolation, de 
voir un peuple aussi entêté, qui, malgré les plus pressantes 
exhortations, refuse de prendre les armes pour lu défense de ses 
biens, de sa religion et de son indépendance, et .se courbe sous 
le joug en chantant Ça ira'. > 

L’armée anglaise, complètement détachée des Impériaux, s’é- 
levait encore, derrière le canal de Malines, A 50,000 soldats an- 
glais ou hanovriens, avec 15,000 Hollandais : ces troues vou- 
laient couvrir Anvers et la Hollande pendant que les Autrichiens 
se retiraient sur Liège par ïirlemont. Ainsi, tandis que les répu- 
blicains SC concentraient à Bruxelles, et que leurs ailes s’éten- 
daient de Vilvorde à Namur, leurs adversaires se retiraient par 
des lignes divergentes vers le sud et vers le nord, et chaque 
jour de marche éloignait davantage les Anglais des Impériaux : 
situation la plus malheureuse en présence d'un ennemi entre- 
prenant, qui occupait une position centrale entre ces deux armées 
désormais désunies. L’une ne songeait plus qu’à se tenir sur la 
défensive en couvrant Anvers et la Hollande; l’autre se hâtait de 
gagner Cologne et Coblentz et de se rapprocher de scs approvi- 
sionnements. Ni l'une ni l'autre ne semblait se rap|)cler qu’en 
SC séparant on laissait à l’enncini l'occasion d’anéantir celle des 
deux sur laquelle il lui plairait de se jeter. On semblait avoir 
oublié que les Français, dans leur position saillante, pouvaient 
SC jeter ou sur le bas Rhin, ou sur les Provinces-Unies ’. 

Contrairement à l’attente générale, contrairement à l’idée 
qu’on s’élail formée de l’énergie du gouvernement français, le 


’ Harii., III, 7,33. 
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Comité de Salut public arrêta ses années dans la carrière de la 
victoire, et paralysa 150,000 hommes en possession d'une excel- 
lente ligne de communication intérieure, dans un moment où 
leurs adversaires désunisse trouvaient dans l’impossibilité abso- 
lue de se secourir mutuellement. Tel était le résultat de la se- 
crète intelligence entre Cobourg et les généraux français. Le 
15 juillet les républicains forcèi-ent l’obstacle du canal de Ma- 
lincs, mollement défendu par les troupes liollandaiscs ; le duc 
d’York .vc replia sur Anvers, qu’il évacua peu de jours après, en 
se retirant dans la direction de lircda, où il voulait concentrer 
scs forces pour défendre la Hollande. Jourdan, feignant d’agir à 
l’aile droite, semblait en même temps poursuivre ses avantages 
contre les troupes de Cobourg : apres quelques engagements 
sans importance entre les avant-postes français et l’arrière-garde 
autriebienne, Liège et Tongres furent évacués et les Im|)ériaux 
se retirèrent derrière la Meuse. A l’exception de ces quelques 
mouvements que nous venons de mentionner, les républicains 
demeur^ent plusieurs semaines en Belgique sans rien entre- 
prendre de sérieux. Le gouvernement attendait la réduction de 
Valenciennes et des autres places frontières que les alliés av.nient 
prises au commencement de la guerre'. 

Dans le but de bâter la reddition de ces places, la Convention 
porta un decret par lequel elle défendait à scs généraux d’accor- 
der les moindres conditions aux garnisons qui ne se rendraient 
pas dans les vingt-quatre heures après les sommations ’. Les gé- 
néraux de la République étaient trop humains pour exécuter des 
instructions aussi atroces ; au reste, la chute de Robespierre 
survint au 'il juillet (9 thermidor), et les dispensa d’obéir au 
décret. Le gouverneur de Condé répondit à la sommation qui lui 
fut faite en vertu de cet ordre honteux, • qu’aucune nation 
n’avait le droit de décréter le déshonneur d’une autre : » le Co- 
mité de Salut public, comprenant toute l’iniquité d’un pareil 
procédé, accorda aux garnisons ennemies les délais nécessaires 
pour capituler, en se conformant aux usages reçus entre les peii- 
|)les civilisés. Le général Sebérer, après avoir réuni un corps de 
troupes tirées de l’intérieur et des places voisines, mit successi- 

' Tout., IV, 338. — Jom., V, lüâ, 16.3, 170, 17t. 
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vemcnt le siège devant Landrecies, le Quesnoy, Condé et Valen- 
ciennes : toutes ces places tombèrent avant la fin d’août nu pou- 
voir des Français, et sans avoir fait beaucoup de résistance. Ce 
fut vers cette époque que la Convention rendit ce décret déjà 
cité par lequel il était ordonné au.x troupes françaises de ne 
point faire de quartier aux .^n^lais ou aux llanovriens qui tom- 
beraient en leur pouvoir. « Soldats de In République, disait 
Rnrère dans le rapport qu'il fit sur ce décret, il faut, quand In 
victoire mettra en votre pouvoir soit des Anglais, soit des Hano- 
vriens, il faut frapper sans merci ; pas un d’eux ne doit retour- 
ner sur le territoire de la perfide Angleterre ; pas un d’eux ne 
doit toucher le sol de la France. Périssent les esclaves anglais, 
mais que l'Kumpe soit libre! » Le duc d’York répondit à ce décret 
parut! ordre du jour digne de In nation dont il commandait les 
troupes et de la cause qu’il défendait : il ordonna que les prison- 
niers français continueraient à être traités avec la même hu- 
manité * qii’auparavant. Cette cotidiiitc généreuse produisit 
son effet : l'humanité des généraux anglais rencontra de l’écho 
dans les sentiments généreux des ofliciers républicains, et de 

’ Le duc d'York disait dans cet ordre du Jour : » La Convention natio- 
nale vient de rendre un décret par lequel il est défendu à ses soldats de 
faire quartier aux Anglais et aux llanovriens. Son Altesse Royale conçoit 
riiorreur et l'indignation des braves troupes auxquelles elle s'adresse en 
recevant cette nouvelle. Elle veut cependant leur rappeler que la qualité 
la plus précieuse du caractère du soldat, c'est la compassion pour le vaincu, 
et elle les exhorte à ne pas permettre que leur ressentiment les conduise à 
des actes de cruauté capables de souiller la réputation qu ils oui acquise 
dans le monde. Dans toutes les guerre.s qui ont éclaté autrefois entre la na- 
tion anglaise et les Français, les deux peuples se sont habitués ,à se consi- 
dérer comme des ennemis généreux aillant que braves; les llanovriens. 
alliés des Anglais depuis plus d'un siècle, ont partagé celle mutuelle estime. 
L'humanité et la bonté ont toujours paru dès qu'a cessé la résistance, cl 
l'on a vu transporter aux quartiers des vainqueurs, sur tes mêmes voitures, 
et souvent sous le même manteau, les blessés des deux partis. Les Anglais 
et les llanovriens ne croiront pas que la nation française oublie lecaraclère 
du soldai au point d'obéir à un décret qui lui fait injure et déshonore son 
gouvernement. En conséquence Son Altesse Royale espère que les soldats 
des deux nations ne feront relomber leurs sentiments d liorrcur que sur la 
Convention nationale seule, persuadés qu'ils reneonireroni les mêmes sen- 
timents chez tout Français qui po.ssède une étincelle de l'honneur, ou un 
principe du soldai. » [l'roclamalion, 3U mai IT'JA. — .-tnii. lirrj., 1794. — 
l‘opiersd'Èlal,\i. ItT). ) 
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part et d'autre les captifs furent traités avec la même bonté 

Pcndantqu'aunord la forlunedcla guerre se déclarait en faveur 
des Français, l’est et le midi voyaient des événements de moindre 
importance sans doute, mais néanmoins loujotirs favorables aux 
armes de la République. La conduite tortueuse, ou plutôt l’évi- 
dente défection de la Prusse paralysait toutes les opérations sur 
le Rhin. 60,000 Prussiens et Saxons sc trouvaient réunis autour 
(le Mayence et sur les bords de la Nahe. Le départ de Jourdan 
avec 40,000 bommes pour aller renforcer l’année de la Sambre, 
offrait la plus belle occasion de reprendre l’offensive sur la Mo- 
selle avec des forces supérieures A celles des Français. Ils n’avaient 
que deux divisions éparses entre Thionvillc et Kaiscrslaulern, et 
quoique le gouvernement fit tout au monde pour les renforcer, 
tout ce qu’il put obtenir fut de porter la première à 20,000 et la 
seconde à 10,000 hommes. La supériorité des alliés n’était pas 
moins décisive sur le haut Rhin, où 50,000 Impériaux formaient 
un cordon depuis Râle jusqu’à Mayence ; l’Autriche préparait un 
corps de 70,000 hommes qu’elle allait jeter dans la balance. Le 
général Michaud ne pouvait opposer ù ces forces que 56,000 
hommes capables de tenir la campagne, plus 50,000 soldats re- 
tenus dans les garnisons par la politique prudente du gouverne- 
ment français 

Cependant, malgré celle immense supériorité, les alliés n’en- 
Ireprirent rien sur cette frontière. Au lieu de sc réunir, comme 
cela leur était facile, au lieu déformer un corps de 80,000 hommes 
pour attaquer le centre de la ligne française, et soulager ainsi 
les armées de Belgique vivement pressées sur la Sambre, ils se 
contentèrent de détacher quelques troupes pour déloger les 
Français du poste de .Morlautcrn. Ils remportèrent â Kaiscrslau- 
lern un léger avantage sur les républicains chargés de la défense 
des passages. Le général Michaud, incapable de supporter cet 
effort des alliés, se retira dans les retranchements de la Qiieich, 
pendant que l’armée de la Moselle reprenait la position qu’elle 
occupait â la fin de la campagne de 17!I5. Peu de temps après, 
Michaud reçut des renforts considérables, et sc prépara vigou- 
reusement â reprendre l’offensive. Pendant ces événements, l’am- 

■ Mnnitfiir, 29 mai. — Hitt. pari., 30 mai. — .ttm. Ileg., 1 15. — Tli., 
vit, 74. — Tout., IV, 338. — Joni., V, 172. 

• Saint-Cyr, II, 2.32, 250. - Juin., V. 177. t8t. 


Digitized by Google 





CAMPAOE DE i794. 


99 


bassadeur anglais à Berlin tâchait d'amener le roi de Prusse à 
exécuter les stipulations du traité de la Haye ; mais toute l’atten- 
tion du cabinet prussien était concentrée sur la Pologne et sur 
les mouvements du général Koscinsko : rien ne put décider ce 
cabinet à donner les moindres instructions pour la continuation 
de la guerre sur le Rhin ; la Prusse resta dans cette inaction jus- 
qu’à ce qu’enfin la chute de Cliarleroi, la bataille de Fleurus et 
les renforts envoyés aux républicains sur la frontière de l’est, 
rendissent impossible la reprise des hostilités avec quelque 
chance de succès 

La réduction de Lyon et de Toulon au midi avait rendu dispo- 
nibles les troupes employées au siège de ces places : cette cir- 
constance donnait aux républicains de ce côté une grande supé- 
riorité sur leurs adversaires. Les levées ordonnées au mois de 
septembre 1793 avaient tellement accru les forces des Français, 
que, dés le milieu du mois d’avril suivant, leur armée des Alpes 
s’élevait à T.’i.OOO combattants. Le Piémont, menacé de l’invasion 
de cet armement formidable, ne disposait que de 40,000 soldats 
disséminés sur la chaîne des Alpes, dont ils occupaient les 
sommets, depuis Savonc jusqu’au mont Blanc. 10,000 hommes 
de troupes autrichiennes occupaient l’intérieur de ce pays. Les 
Français, si supérieurs en forces, pouvaient certes commencer 
imiiicdiatemcnt les hostilités; mais le Comité de Salut public, 
pressé d’autres soins, se contenta, sur l’avis de Robespierre, 
d’ordonner à ses généraux de rejeter l’ennemi au delà des mon- 
tagnes et de s’emparer de tous les passages, remettant à l’année 
suivante l’invasion des provinces italiennes, projetée depuis si 
longtemps. Toutefois les premières opérations des Français ne 
furent point hctireuscs de ce côté. Le général Sarret fut repoussé 
au petit Saint-Bernard avec les 2,000 hommes qu'il comman- 
dait; la colonne d’attaque, dirigée sur le mont Cenis, ne réussit 
pas mieux. Loin de se laisser décourager par ces échecs sans im- 
portance, le général Dumas revint à la charge avec des forces 
plus considérables, et le 23 avril, malgré la vigoureuse résis- 
tance des Piémontais, il se rendit maître du premier passage, et 
emporia le second, le 14 mai suivant. La perte du mont Cenis 
coûta aux Sardes 600 prisonniers et 20 canons. Ces avantages 

■ Jom., V, t77, t89. — Saint-Cj r. II, S32, 250. 
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donnaient aux généraux de la République la possession de toutes 
les hauteurs qui séparent le Piémont de la Savoie : la France 
tenait désormais les clefs de l'Italie 

Les opérations des Français n’étaient pas moins heureuses du 
côté de Nice. Bonaparte dirigeait les conseils des généraux de 
cette armée ; ses talents extraordinaires dans Fart militaire lui 
avaient donné déjà une influence bien supérieure au rang qu’il 
occupait. Il voulait qu’on tournât Saorgio par la gauche, et que 
l’on coupât la retraite à la garnison de cette place par la grande 
route qui part du col de Tende. Les troupes françaises mar- 
chèrent sur trois colonnes d’attaque. La première, forte de 
20,000 hommes sous Masséna, s’ébranla le l" avril, suivie de 
20 pièces de canon, et s’engagea entre Saorgio et la mer; la 
seconde, forte de 10,000 soldats, et commandée par Dumorhion 
lui-méine, demeura en face de l’ennemi pendant que la troi- 
sième, s'élevant aussi à 10,000 hommes, devait gagner l’extré- 
mité supérieure des vallées de la Vesuhia et donner la main par 
Isola à l’armée de la Savoie. Masséna, dans sa marche, traversa 
le territoire neutre de Gènes, et après une course hardie jusqu’à 
la hauteur de Gnressio, il se trouva de beauroup en avance du 
corps principal de l’ennemi, enfermé dans ses camps, retranché 
sur les pentes occidentales des montagnes. Guidé par l’intrépide 
colonel Rusca, chasseur ardent et qui connaissait parfaitement 
les sommets alpestres, Masséna poursuivit audacieusement ses 
succès et, par un emploi trés-hahile de scs forces, il parvint à 
enlever les redoutes du col Ardente. En vain les Piémontais 
reçurent les assaillants par une grêle de halles et de pierres, 
rii;n ne put arrêter l’impétuosité des républicains, et leur géné- 
ral, poursuivant ses succès, atteignit Tanard et les hauteurs qui 
commandent la passe de Rriga. Rusca, qui connaissait le pays, 
pressait vivement son chef de diriger quelques halaillons sur le 
couvent de .Saint-Dalmazia, de s’emparer de la grande route, de 
détruire les ponts et de couper la retraite nu corps principal de 
l’ennemi, posté au camp de Ranss. Masséna jugea cette manœu- 
vre trop hasardeuse, et préféra l’avantage désormais certain 
d’obliger les Piémontais à évacuer Saorgio, à la périlleuse entre- 
prise de forcer à mettre bas les armes un corps d’armée presque 

■ Jom., V, tî)i, 199, 2U1. — Bol., 1, 18a, 19.'), 19ü. 
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aussi nombreux que celui qu’il commandait. Cependant l’at- 
taque dirigée par Dumorbion nu centre avait clé couronnée des 
mêmes succès, et les troupes sardes, pressées sur leur front, 
menacées sur leurs derrières, évacuèrent le camp de Rauss, et 
se replièrent sur le col de Tende. Les premières colonnes de 
Dumorbion s’approchaient du fort de Saorgio au moment où 
Masséna paraissait sur les hauteurs qui le dominent de l’autre 
côté; et cette position célèbre, presque imprenable de front, 
mais dénuée de toute espèce de défense contre les troupes fran- 
çaises qui venaient de la tourner, se rendit à la première som- 
mation '. 

La gauche des Français remontait la Vesubia, et malgré la 
résistance la plus vigoureuse, s'emparait du chemin tortueux 
qui court sur les rochers entre Figaretto et Lantosca, et re- 
poussait les alliés, sur le col de Finislerre, pendant que le 
général Serrurier balayait la vallée de la Tinea , et établis- 
sait ses communications par Isola avec l’armée de Savoie. Arm 
de recueillir les fruits de tant de succès divers, Dumorbion 
ordonne à Garnier de s’emparer du col de Finislerre, pendant 
que son centre chassait l’ennemi de sa position du col de Tende. 
Ces deux attaques réussirent; le col de Finislerre fut emporté 
presque sans résistance, et quoique le col de Tende fût plus 
bravement défendu, l'apparition subite d’une division française 
sur leur gauche répandit la panique parmi les troupes piémon- 
laises, qui se hôiérent d'évacuer la position. Ainsi, avant la lin 
de mai, les républicains étaient maîtres de tous les passages des 
Alpes maritimes; et pendant que du mont Cenis ils menaçaient 
de descendre dans la vallée de la Suse et sur la capitale, ils pou- 
vaient, débouchant du col de Tende, aller directement mettre le 
siège devant l'importante forteresse de Coni. Napoléon, dont le 
regard prophétique apercevait déjà les triomphes de 1796, pres- 
sait en vain le gouvernement de réunir les deux armées victo- 
rieuses dans la vallée de la Stiira, et de pousser ces forces com- 
binées à la conquête de l'Italie. L’échec de Kaiserslautern décida 
le Comité de Salut public à détacher 10,000 hommes de l’armée 
des Alpes pour renforcer l’armée du Rhin : Dumorbion, content 
des lauriers qu’il avait cueillis, et du reste déjà refroidi par l’àge, 
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ne voulut point tenter de nouvelles opérations, quoi que l’on fit 
pour l'y pou.'Scr. Après un début si brillant, les républicains ne 
réussirent pas même d réduire le petit fort d’Kxiles sur le ver- 
sant oriental du mont Cenis; et, durant les trois mois d'éle , 
les Français victorieux se reposèrent de leurs fatigues sur les 
hauteurs qu'ils avaient conquises au-dessus de la région des 
nuages 

La guerre, aux frontières d’Espagne, prenait une tournure 
plus favorable encore : la réduction de Toulon avait permis nu 
gouvernement de détacher le général Diigommier, avec la moitié 
des troupes employées au siège de cette place, pour aller ren- 
forcer l'artnée des Pyrénées orientales; on résolut de prendre 
immédiatement l’offensive aux deux extrémités de cette chaîne. 
On avait fait, pendant tout riiivcr, des efforts incessants pour 
recruter ces armées : les levées opérées dans les départements 
du midi élevèrent le chiffre des combattants sur les Pyrénées 
bien au-dessus des forces de l’ennemi, malgré les nombreux re- 
vers que les Français avaient essuyés dans la campagne de 1 7it5. 
Le gouvernement espagnol, dépourvu d’énergie, épuisé par ses 
efforts de l’année précédente, n’était plus en état de maintenir 
ses forces sur le pied complet de guerre. Avant la lin de 17U3, 
l’Espagne s’était trouvée dans la nécessité d’émettre du papier- 
monnaie pour une valeur de 12,000,000 de livres sterling, ga- 
rantie par le produit de l’impôt sur le tabac. Cependant un ne 
réussit point à recruter l’année de soldats du pays, et l’on fut 
obligé de prendre au service de In Péninsule les troupes étran- 
gères qui avaient été employées à la défense de Toulon, et de 
recruter encore de nouveaux régiments mercenaires. Tout du côté 
des républicains indiquait l’énergie et la résolution d’une nation 
(|iii grandit; tout du côté de l'Espagne annonçait la décrépitude 
et l’épuisement d’un empire qui tombe. Entre ces deux puis- 
sances, la victoire ne pouvait demeurer longtemps incertaine*. 

L’arrivée de Dugommicr élevait A 55,000 hommes l’armée 
des Pyrénées orientales, campée sous les murs de Perpignan; 
toutefois un très-grand nombre de soldats étaient dans les hô- 
pitaux, et le reste se trouvait dans un état d’affais.sement et 
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(i’insiil)or(lination <]iii semblait annoncer les rcsnllals les plus 
tlésaslreux. Le général se hâta de réorganiser les régiments, 
remplaça les officiers de l'état-major, communiqua à tous la vi- 
gueur de son propre caractère, et réussit si bien qu’au bout de 
quelques mois il put la conduire aux succès les plus glorieux. 
L’armée espagnole, naguère encore triomphante, avait perdu 
de sa force dans les mêmes proportions ; elle comptait plus de 
10,0Ü0 malades, n’avait point reçu les renforts qu’elle atten- 
dait, et n'avait pas plus de 23,000 hommes sous les armes. 
.\vant lu lin de février les forces françaises s’élevaient à 63,000 
hommes, dont 33,000 étaient en état d’entrer en campagne. 
Les républicains s’ébranlèrent le 27 mars, et s’approchèrent 
des positions de l’ennemi. Peu de jours après la reprise des 
hostilités, une redoute fut enlevée sur la gauche des Espagnols; 
en même temps le général Dagobert mourait victime de la lièvre 
maligne, qui déjà avait fait tant de ravages dans les deux ar- 
mées. Le marquis d’.\marillas battit en retraite avec toutes ses 
forces et alla s’enfermer dans le camp retranché de Hoidon. Là, 
il céda le commandement au général la Union, qui transféra 
immédiatement le quartier général à Ceret, excellente position 
pour l’attaque, mais mauvaise pour la défensive. La Union, en 
cITel, y fut assailli le 30 avril par toutes les forces françaises. 
L’une des redoutes qui défendaient le centre des Espagnols fut 
prise d'assaut, ce qui jeta la confusion dans leurs rangs; celte 
confusion se changea le lendemain en une déroule complète, 
quand les républicains se furent emparés du chemin de Belle- 
garde, principale communication de l’armée d’Espagne avec l’in- 
térieur du pays. Les Espagnols, se voyant ainsi coupés, furent 
saisis d’une de ces terreurs paniques qui tant de fois mirent le 
désordre dans leurs rangs pendant les guerres de la Péninsule; 
l’armée entière s’enfuit confusément sitr les hauteurs et on ne 
put lu rallier que sous les murs de Figueras; elle avait aban- 
donné sttr le champ de bataille 140 pièces d’artillerie, 1,500 pri- 
sonniers, 800 mules, tous ses bagages et toutes ses munitions. 
Les Français victorieux n’avaient pas ])erdu en tout un millier 
d'hommes '. 

Diigommier sut profiter de son succès pour entreprendre le 
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üiége des forteresses dont les Espagnols s'étaient emparés sur le 
territoire français. On cerna les places de Collioiirc cl de Belle- 
garde; les républicains eurent à subir un cruel échec à Porl- 
Vendres, où ils furent victimes de leur ardeur inconsidérée. Mal- 
gré cette défaite, le siège du fort Sainl-Elme fut poussé avec tant 
de vigueur que la garnison, abandonnée à ses seules ressources, 
fut forcée d’évacuer la place et de se jeter dans Collioure. Là, le 
maréchal Navarre, commandant de la garnison espagnole, forte 
de 7,000 hommes, fit une défense très-honorable : la place éta- 
blie sur le roc opposait aux assiégeants des obstacles presque 
insurmontables. Les Français, à force de persévérance, parvin- 
rent à transporter leur artillerie sur des hauteurs jugées inac- 
cessibles; le maréchal tenta, mais en vain, de s’échapper par 
mer ; vu la mauvaise saison , il se trouva dans la nécessité de 
ineltrc bas les armes '. 

A l’autre extrémité de la chaîne des Pyrénées, l’armée fran- 
çaise, affaiblie par les détachements considérables qu’elle avait 
envoyés dans le Roussillon pour réparer les désastres de la 
campagne précédente, resta sur la défensive pendant toute la 
première partie de l’année 1794. Les républicains, de ce côté, 
comptaient à peine 40,000 hommes, dont la moitié se compo- 
sait de gardes nationaux tout à fait impropres à tenir la campa- 
gne. Une attaque des Espagnols contre les positions retranchées 
des Français ayant été repoussée au commencement de février, 
il ne fut plus rien entrepris d’important jusqu’au commence- 
ment de juin : ce fut alors que le gouvernement, encouragé par 
les grands avantages remportés dans le Roussillon , résolut 
d’envahir la Péninsule par les deux extrémités de la chaîne des 
Pyrénées; l’organisation avancée des nouvelles levées canton- 
nées aux environs de Bayonne lui promettait des succès presque 
certains. L’invasion occidentale se fit par la vallée de Bastan, 
théâtre futur d’exploits plus mémorables entre les armées d’An- 
gleterre et de France. Les républicains, divisés en trois co- 
lonnes, forcèrent successivement le col de Ma’ia et la vallée de 
Ronceveaux. Le général espagnol tenta de reprendre les posi- 
tions qu’il avait perdues; mais, ayant été repoussé avec une 
perte de 800 hommes, il résigna le commandement d’une armée 
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dont le désordre et la démoralisation croissaient chaque jouit. 
I.e comte Colomcra prit alors le commandement, et ne fut pas 
plus heureux. Il chercha vainement par des proclamations à 
soulever les montagnards des Pyrénées; il ne put les engager à 
prendre les armes pour leur propre défense : le moment n’était 
pas venu où la fibre religieuse et patriotique devait vibrer avec 
tant de force dans le cœur de tout Espagnol, et le pousser aux 
plus glorieux eiïorts pour la cause de la liberté européenne '. 

Vers la fin de Juillet, les Français chassèrent complètement 
les Espagnols de la vallée de Dastan, forcèrent les hauteurs de 
Saint-Martial, s’emparèrent du camp retranché et des postes for- 
tifiés de la Bidassoa, défendus par 200 pièces de canon, et pous- 
sèrent jusqu’à Fonlarabie, qui ouvrit ses portes à la première 
sommation. Poursuivant la carrière de leurs succès, ils s’avan- 
cèrent jusqu’à Saint-Sébastien, et cette importante forteresse, 
quoique pourvue d’une garnison de 1,700 hommes de troupes 
régulières, capitula sans brûler une amorce. Colomera prit po- 
sition à Tolosa, dans la pensée de couvrir les routes de Pampe- 
lune et de Madrid; mais à la première vue de l’ennemi, toute 
l'infanterie prit la fuite, laissant le soin de soutenir le ehoc des 
vainqueurs à la cavalerie seule, qui, par une charge brillante, 
sut arrêter la poursuite. Ces succès assuraient aux Français des 
positions très-solides sur le territoire espagnol, et en outre de 
vastes magasins de provisions et de munitions de guerre, trou- 
vées dans les places fortes de la frontière. L’historien anglais, en 
racontant avec quelle facilité ces victoires furent remportées par 
les soldats inexpérimentés de la France, éprouve un véritable 
orgueil au souvenir des hauts faits d’armes qui s’accomplirent 
plus tard dans ces mêmes contrées, et à la pensée qne ce même 
théâtre de la honteuse défaite des Espagnols devait être celui de 
la gloire britannique 

Pendant que ces événements se passaient dans la Biscaye, les 
Français remportaient des succès plus décisifs encore aux Pyré- 
nées orientales. 20,000 républicains furent employés au blocus 
de fieliegarde. Les habitants de la Catalogne, toujours prêts à 
prendre les armes quand leurs foyers sont menacés, accoururent 
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en grand nombre renforcer l’armée de la Union. Après trois 
mois d’elTorts incessants, le général espagnol jugea ses troupes 
suflisamment réorganisées pour reprendre l’oflcnsive, et essayer 
de débloquer Bellegnrde, dont la garnison se trouvait réduite à 
la dernière extrémité. I.’attaqiie principale fut dirigée contre la 
droite de Dtigommicr ; le succès des Espagnols eût été certain, 
s’ils avaient agi avec des forces sulTisantes; mais les colonnes 
d’attaque ayant été imprudemment divisées, le convoi destiné à 
ravitailler la forteresse ne put y pénétrer, et le général Auge- 
rcau, qui commandait la droite, quoique repoussé jusqu’au 
camp de la Madeleine, n’en réussit pas moins à déjouer les des- 
seins de l’ennemi. Il en résulta que les Espagnols, après un pre- 
mier avantage, furent néanmoins forcés à la retraite, et que Bel- 
legarde, perdant tout espoir d'étre secourue, capitula peu de 
jours après. Le général espagnol, pour excuser son échec, allégua 
l'insubordination et le peu de fermeté de ses troupes. Il disait 
dans son rapport à son gouvernement que, méprisant les ordres 
de leurs chefs, et malgré les efforts de leurs officiers pour les re- 
tenir, la plupart des soldats avaient pris la fuite en jetant leurs 
armes. Un bataillon fut décimé en punition de sa lâcheté, et la 
Union, désespérant du succès, insista pour être déchargé du 
commandement '. 

Découragé par tant de revers, le gouvernement espagnol lit 
des propositions de paix; mais les conditions en furent jugées 
inadmissibles par le Comité de Salut public, qui ordonna à 
Dugommier de répondre par la bouche du canon. Cependant, le 
général espagnol avait eu le temps de fortifier ses positions : 
iV)(i canons, mis en batterie sur deux lignes et sur une suite de 
hauteurs, de sept lieues d’étendue environ, présentait un front 
de défense formidable, tandis qu’un camp retranché en arrière 
de la position et autour de Figueras, offrait un asile sûr â l’ar- 
mee espagnole en cas de revers. Mais le résultat prouva combien 
il est rare qu’une pareille position, quelque forte qu’elle soit en 
apparence, puisse résister à un assaillant entreprenant et habile. 
L’artillerie, établie sur les hauteurs, produisit peu d’effet par 
son feu plongeant sur les masses françaises qui s’avancaient dans 
les vallées; tandis que le défaut de cominunicalions assurées 
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entre les divers sommets de la ligne, rendait un désastre très- 
probable : en effet l’ennemi pouvait toujours jeter sur un point 
donné des forces trés-supérieurcs ; et, dans une pareille situa- 
.lion, toute défaite était irréparable 

Dans la nuit du IC novembre, l'armée française, forte de 
30,000 hommes, se mit en mouvement sur trois colonnes; la 
droite, sous le commandement d’Augereau, après une marche 
pénible de dix-huit heures à travers les rochers et les précipices, 
repoussa du camp de la Madeleine les Espagnols commandés 
par le général Courten , et s’empara de tous les retranchements 
de ce côté de la ligne. La gauche, sous le commandement du gé- 
néral Lauret, fut repoussée par le feu nourri des batteries espa- 
gnoles; et, au moment où Dugommier se préparait à la soutenir, 
le général en chef fut lui-méme frappé à mort par un boulet parti 
du centre de 1a position ennemie. Ce malheur inattendu paralysa 
pour un moment les mouvements de l’armée républicaine; mais 
Pérignon, ayant pris le commandement, fit soutenir Lauret par 
des forces considérables, et parvint après de grands efforts à le 
tirer d’une situation très-périlleuse. Cependant, Âugereau avait 
poursuivi ses succès avec vigueur. Après avoir donné à ses sol- 
dats un moment de repos, il les dirigea sur le centre, où il força 
la grande redoute, bravement défendue par 1,200 Espagnols. 
L’ennemi dès ce moment abandonna cinq autres redoutes sans 
les défendre, et, perdant toute son artillerie, il se retira dans 
son camp retranché sous les murs de Figueras 

Pérignon fuit immédiatement ses préparatifs pour profiter de 
ses avantages. Jugeant avec sagesse que la gauche était la posi- 
tion faible de l’ennemi, il renforce Augereau pendant la nuit de 
deux brigades de troupes fruiches, et le 20 au matin il attaque 
avec toutes scs forces. Le général Bon, chargé du commandement 
de l’avant-garde de l’aile droite, défila par des passages à peine 
praticables, traversant plusieurs fois la rivière de la Muga, où 
ses soldats avaient de l’eau jusqu’à la ceinture. Arrivé en pré- 
sence des redoutes, il gravit le mont Escaulas, sous le feu terri- 
ble des batteries espagnoles, et il emporte le retranchement 
central à la pointe de la baïonnette. La Union se hâte d’arriver 
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avec sa réserve é la redoiile de la Uosére; il est tué sur place; 
et ce fort, regardé comme imprenable, est enlevé d’assaut. Tous 
les défenseurs en sont passés nu fil de l’épée. Ces désastres dé- 
couragent les Espagnols sur loute In ligne. Plusieurs autres re- 
doutes ayant été prises à la baïonnette, l'ennenii évacue toutes 
scs positions et met le feu à ses mines. En peu d'instants vingt 
bastions, construits avec un labeur infini, sautent en l’air; les 
Espagnols fuient en désordre dans la direction de Figueras, 
renversent une colonne de troupes fraîches qui s’avançaient à 
leur secours, et se précipitent confusément dans les portes de la 
forteresse. Telle fut la terreur des Espagnols à la suite de cette 
défaite que, peu de jours après, les avant-postes républicains 
se montrant devant la forteresse, la garnison, forte de plus de 
tl,üO<) hommes et amplement pourvue de tous les approvision- 
nements nécessaires, mit bas les armes. Ainsi la plus forte 
place de l’Espagne fut livrée aux républicains au milieu des ac- 
clamations des habitants, t^ette conquête inespérée rendait 
les Français maîtres des riches et fertiles plaines du Lam- 
poiirdan ; elle leur livrait en abondance des munitions et des 
approvisionnements de toute espèce : aussi se préparèrent-ils 
immédiatement à faire le siège de Itosas. La garnison de cette 
place était de prés de .'>,000 hommes, et la ville forte en elle- 
même, comme l’a bien prouvé le siège glorieux de 1801), pouvait 
être renforcée indéfiniment par mer. Néanmoins tels étaient 
d’un côté la vigueur des républicains et de l’autre le décourage- 
ment des Espagnols, que les assaillants purent, sans être inquié- 
tés, poursuivre le siège pendant la période la plus rude de l’hi- 
ver. Le fort de la Trinité fut emporté le 7 janvier; et lu garni.son, 
voyant la brèche pratiquée cl l’assaut imminent, se retira par 
mer au commencement de février, abandonnant la forteresse à 
l’ennemi '. 

La fortune de la guerre n’était pas plus favorable aux Espa- 
gnols à l’autre extrémité de leur ligne de défense. Après la 
chute de Saint-Sébastien, Colomcra tenta, mais en vain, de sou- 
lever les populations des vallées : les républicains firent dans la 
Hiscaye un essai de république indépendante de la couronne 
d’Espagne, ificnlôt Saint-Sébastien recueillit les fruits ordinaires 
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d'une insurreclion démocratique : la guillotine y fut érigée, et au 
mépris d’une capitulation solennelle, les commissaires français 
y répandirent le sang des nobles et des prêtres, avec autant de fu- 
reur que si le Guipuscoa eût été un canton de la Vendée. En ce 
moment, les maladies, suite de la misère à laquelle ils avaient ré- 
duit le pays, faisaient dans les rangs français plus de ravages que 
le sabre des Espagnols. En peu de temps, plus de 50,000 hommes 
périrent dans les hôpitaux. Mais les levées inépuisables de l'in- 
térieur étant venues remplir les vides dans les cadres de l'armée 
victorieuse, elle entreprit, vers la fln de l'automne, une attaque 
générale contre les positions de l'ennemi. L'une des meilleures 
divisions de l'armée d'Espagne, attaquée dans la vallée de Ron- 
cevaux, y fit une vigoureuse résistance ; mais les Français la mi- 
rent en déroute, lui enlevèrent 40 canons, et ils l’eussent entiè- 
rement détruite si une tempête accompagnée d’une pluie violente 
n'avait arrêté la poursuite. A la suite de ce succès, les Français 
purent s'emparer des fonderies d'Orbaizila et d'Enguy, qui si 
longtemps avaient servi A l'approvisionnement de la marine es- 
pagnole. Après avoir brûlé ces établissements, ils se retirèrent 
dans le voisinage de Saint-Sébastien et de Fontarabie, laissant 
toujours des forces dans la vallée de Bastan ‘. 

Ces revers nombreux, et le goût prononcé des Espagnols pour 
les institutions démocratiques, décidèrent enfin le gouvernement 
de la Péninsule à entrer en arrangement. Le Comité de Salut 
public, de son côté, ne tenait pas à imposer des conditions rigou- 
reuses; il était très-important pour lui de rendre disponibles 
deux belles armées qui lui seraient d’un grand secours dans 
l’exécution des desseins qu’il méditait contre les Alpes. Avec de 
pareilles dispositions de part et d’autre, l’œuvre des négociations 
ne fut pas difficile. On remit, il est vrai, à l’année suivante la 
conclusion du traité, mais il fut entendu des deux côtés que l’on 
traitait, cl dès ce moment, les opérations furent arrêtées sur la 
frontière d’Espagne. Le rigoureux hiver de 1794-1795, qui livra 
la Hollande aux républicains, arrêta leurs opérations actives sur 
la chaîne des Pyrénées ’. 

Toutefois, l’approche de l’hiver ne fut point pour les ar- 
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mecs du Nord le signal du repos. Après une innclinn de deux 
mois, suile des nègncialions entamées avant lu ehule de Robes- 
pierre et inleiToin|)ues par ce grave évènement, les armées ré- 
publicaines reprirent l’oirensive, et leur immense supériorité 
numérique leur assura des avantages décisifs. L’armée du Nord 
comptait sous les drapeaux 170,000 hommes eiïeclifs; celle de 
la Meuse, avec une force nominale de 145,000 hommes, avait en 
réalité 110,000 combattants; tandis que le duc d'York ne dis- 
posait que de 50,000 soldats pour couvrir les Provinces-l'nies. 
Clerfayt, qui avait remplacé Cobourg, ne pouvait mettre en ligne 
que 100,000 hommes pour maintenir les Impériaux en posses- 
sion des provinces belgiques. Les armées françaises occupaient 
des positions qui leur permetlaient de communiquer entre elles, 
et de SC soutenir mutuellement; les Atilriebiens et les Anglais, 
éloignés les uns des autres, ne jiouvaient se prêter un mutuel 
appui, et, de plus, les revers qu'ils venaient de subiren com- 
mun avaient jeté beaucoup de froideur dans leurs relations. 
Considérée au point de vue moral, l’inégalité entre les parties 
belligérantes était plus prononcée encore. D'un côté, c’était le 
triomphe de la victoire, la vigueur de l'ambilion dénioeratique, 
l’ardeur d’un patriotique entbousiasnic , la conscience de la su- 
jiériorité du nombre et des talents; de l’autre, rabattement de la 
défaite, les récriminations des généraux, les jalousies nationales, 
raiïaiblissement numérique, cl enGn l'obstination ô suivre les 
règles de l’ancienne lactique. '. 

Les républicains, désormais libres de leurs mouvements, par 
suile de la réduction de Condé, de Valenciennes, du Quesnoy 
et de Landrecies, reprirent l’offensive, vers la fin du mois d’août. 
Le fort de l'LcIiise s'étant rendu au général Moreau, l’armée du 
.Nord, renforcée de celte division, coitimenca l’invasion de la 
Hollande. Les Étals-Généraux s’obstinaient à retenir la moitié de 
leurs forces, c’est-à-dire environ 2Ü,U00 bommes, dans les gar- 
nisons de l’intérieur, à 30 lieues du tbéîllre de la guerre, aban- 
donnant ainsi la protection de leur frontière aux fondes relative- 
ment très-inférieures du général anglais. Le duc d’York, avec une 
armée de moitié moindre en nombre, avait à défendre contre 
l’armée d'invasion une frontière de plus de 20 lieues. Il com- 
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iDcnra par prendre position derrière l’Aa; mais ses avant-postes, 
ayant été défaits par les Français, essuyèrent nne perle de 
1,5U0 prisonniers, et il se vit forcé de battre en retraite sur la 
rive droite de la Meuse, abandonnant à leurs propres ressources 
les forteresses importantes de Berg-op-Zoom , Brèda et Bois-le- 
Duc 

b’armée de Sambre et Meuse, sous le général Jourdan, pré- 
parait une attaque générale contre les troupes découragées 
de ('lerfayt. Le (8 septembre, les républicains s'ébranlèrent 
sur six colonnes, et plusieurs actions partielles s’engagèrent 
sur toute la ligne; la position d'Ayvvaille fut forcée, et les 
Autrichiens se retirèrent avec une perle de 1S,000 hommes et 
de 50 canons; enlin, après de vains elTorts pour se maintenir, 
ils évacuèrent leurs positions sur la Meuse, et battirent en re- 
traite dans la direction de Roiduc et d'Aix-la-Chapelle. Jourdan 
les suivit l’épée dans les reins, et pendant que Kléber, avec 
15,000 hommes, formait le blocus de Maestrichi, le général en 
chef, à la tète de 100,000 combattants, pressait les troupes dé- 
moralisées de Clerfayt, à peine en étal de tenir la campagne, 
tant leur découragement était profond, tant leur retraite avait 
été précipitée. En vain les Impériaux prirent-ils une forte posi- 
tion derrière la Rocr ; le 2 octobre, les républicains s’ébran- 
lèrent à la pointe du jour et les as.saillirent; et, pour la pre- 
mière fois depuis le commencement de la Kévolution , l'armée 
française offrit le magnifique spectacle de 90,000 hommes mar- 
chant à l’attaque avec la régularité et la précision d'un jour de 
parade. Les Allemands occupaient une suite de hauteurs de 
l'autre côté de la rivière, d'où leur nombreuse artillerie vomis- 
sait un feu plongeant et trés-iiR-urtrier sur les colonnes fran- 
çaises; mais rien n'était capable d'arrêter l'enthousiasme des 
républicains ; les grenadiers français, conduits par Bernadolle, 
s'élancent dans l'eau , cl chassent les Autrichiens des collines de 
la rive droite, pendant que le général Schérer, à l’aile opposée, 
force aussi le passage et s’empare de Dueren. Clerfayt, qui se 
mainlenail bravement au rentre, voit ces désastres et ordonne 
la retraite sur toute la ligne; elle s’efl'eclua en bon ordre avant 
la nuit; les Aulrichiens avaient jierdii 5,000 hommes dans cette 
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affaire ; la perte des Français ne s’élevait pas à la moitié de ce 
nombre 

Cette bataille décidait du deslin de la Belgique, et rejetait 
l'armée impériale au delà du Kliin. Les Autriebiens se bâtè- 
rent de franchir ce fleuve à Mulbeini. Jourdan entra le lende- 
main dans Cologne, cl poussa bienlôt après ses avant-postes 
jusqu’à Bonn. On entreprit dés lors le siège régulier de Maes- 
triebt, et telle fut l'aclivité du Comité de Salut public, qu'un 
roagnilique équipage de siège de 200 pièces d'artillerie des- 
cendit la .Meuse et vint porter lu désolation dans la cité. L'ne 
vaste caverne, découverte dans la monlagnc Saint-Pierre, donna 
lieu à un combat souterrain, dans lequel les Français, prompts 
à se plier aux circonstances, se distinguèrent bientôt, et acqui- 
rent une grande supériorité sur l'ennemi. .Enfin, le 4 novembre, 
la garnison, désespérant de se voir secourue, capitula sous la con- 
dition de ne pas servir contre la France pendant un temps déter- 
niiné. Celle belle forteresse devint ainsi la proie des Français 
avec 350 pièces d’artillerie. I.’évcnemenl fui suivi de prés par 
la prise du cbàleau de Rlieinfels par l’année de la Moselle; 
de sorte que de leurs vastes possessions sur la rive gauche du 
Rhin, les Impériaux ne conservaient plus que Luxembourg et 
Mayertce ’. 

1,’ailc gauche des Français, destinée à agir contre la Hol- 
lande, remportait aussi de brillants succès. Après la retraite 
du duc d”\’ork, Piebegru, à la tête de 70,000 hommes de troupes 
effectives, forma le siège de Bois-le-Duc, dont la situation au 
confluent de trois cours d'eau, était d'une grande importance, 
comme base de ses futures opérations. Les Etats-Généraux avaient 
négligé de pourvoir a la défense de cette place, et le duc d'York 
ne pouvait pas détacher un soldat pour la secourir ; la gar- 
nison n'était pas assez forte pour garnir les remparts et suppor- 
ter les fatigues d’un siège. Le fort de Crévecœur se rendit au 
premier coup de canon, et quinze jours après la place capitu- 
lait, à lu honte des armes hollandaises. Le général anglais prit 
alors position le long de la ligne du Wabal, espérant de pouvoir 
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maintenir ses communications avec la place deGrave, menacée d’un 
siège; mais Pirhegru, poursuivant ses succès, franchit la Meuse, 
et aborda les avant-postes des alliés avec tant de vigueur, qu’ils 
repassèrent le Wnhal en tonte hâte, laissant un grand nombre 
de morts et de prisonniers. A la suite de cet échec, le duc d’York 
établit une parlie de ses troupes dans un camp retranché sous 
la protection du canon de Nimégue, et il disposa le reste en ligne 
autour de Thiel, et entre le Wahal et le Leck, assurant ainsi scs 
communications avec les Hollandais stationnés à Gorcum : il 
espérait pouvoir passer l’hiver dans ces positions sans être in- 
quiété. Pichegru, de son côté, investissait Grave et Venloo. Cette 
dernière place, défendue par une garnison de 1,8U0 hommes, 
pourvue d’une nombreuse artillerie et des vivres nécessaires, se 
rendit néanmoins avant même que ses fortifications eussent souf- 
fert du canon de l’ennemi. Les Français s’en emparèrent presque 
sans coup férir *. 

A la nouvelle de la défection des Prussiens et de l’abandon 
des Pays-Bas par les Autrichiens, l’opposition dans le parlement 
anglais s’écria que la Hollande et le Hanov re allaient être envahis 
par les forces de la République, et sur ce terrain favorable elle 
renouvela ses attaques contre le ministère. Elle faisait observer 
sur un ton de triomphe qu’aprés vingt-sept mois de combats et 
d’effusion de sang, les alliés se trouvaient dans la même situation 
qu’à l’époque où Uumouriez menaçait d’envahir la Hollande. 
Mais rien ne put ébranler la fermeté de Pitt. • Peu importe, dit- 
il, que les désastres dont on parle doivent être attribués à la 
faiblesse des généraux, aux intrigues des camps, ou bien à la 
jalousie des cabinets ; le fait est qu’on ne peut nier nos défaites 
et qu’il nous faut recommencer le salut de l’Europe. > En consé- 
quence de celte résolution héroïque, sir Arthur Pagel fut envoyé 
à Berlin, pour chercher à obtenir quelques éclaircissements sur 1a 
conduite ambiguë et suspecte de la Prusse ; lord Spencer fut en- 
voyé à Vienne dans le but de détourner le cabinet autrichien de 
sa résolution d’abandonner les Pay.s-Bas. Le noble lord, dès son 
arrivée à Vienne, obtint une audience de l’Empereur, et lui 
exposa les propositions de son gouvernement. Elles consistaient 
dans l’offre d’un subside annuel de trois millions de livres ster- 
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ling, il la condilion que 1rs Impcriaiix rrporirraient le théâtre 
(le la guerre en Belgique et donneraient le commandement de 
l'armcc à l’archiduc Charles, avec Clerfayt , Beaulieu et Mack 
pour former son conseil. En même temps, on fil connaître au ca- 
liinel de Vienne, sur la conduite de Cobourg, des faits qui vin- 
rent confirmer les soupçons du gouvernement autrichien, qui se 
(li'cida au rappel de ce général. Ce fut alors que Clerfayt prit le 
eonimandemcnt de l’armée '. 

I.’Aulriche, cependant, qui désirait la paix, différa de ré- 
pondre posilivenient aux propositions de l’Angleterre, et ouvrit 
des négocialions secrètes avec la France. Clerfayt recevait en 
inénic temps l’ordre de rester sur la rive droite du Bhin, et de 
détacher Alvinzy avec 20,000 hommes seulement pour coopérer 
avec le duc d’York à la défense de la Hollande. La retraite des 
•Autriehiens renouvelait les alarmes de la Prusse relativement A 
.ses possessions sur le Bhin, alarmes qui s’accroissaient encore 
par la cessation des subsides de l’Angleterre. Notre gouverne- 
ment, en effet, avait cessé vers la même époque, et avec beau- 
coup de raison, de faire ses payements mensuels à une puissance 
qui ne faisait rien dans l’intérét de la cause commune. Frédéric- 
Cuillaumc lira alors de son armée du Bhin 20,000 de ses 
meilleurs soldats pour les réunir aux troupes que l’impératrice 
Catherine dirigeait sur Varsovie sous le commandement du cé- 
lèbre Souvarow. Ce fut en ce moment que les Français se rendi- 
rent maîtres de tonte la rive gauche du Bhin et s’emparèrent du 
ehéleau de Rhcinfels, et que, comme nous l’avons dit, les alliés 
ne gardèrent de leurs possessions de ce c()té du fleuve que 
Luxembourg et Mayence. Il était désormais évident que la coali- 
tion ne pouvait tarder A se dissoudre. Le roi de Prusse recevait 
ouvertement des propositions de paix de la part du gouverne- 
ment français; le dur de Wurtemberg, l’électeur de Saxe, l’élec- 
teur de Mayence et les antres petits potentats de l’Allemagne 
faisaient secrètement des avances pacifiques et insistaient avec 
tant de force sur le danger de leur situation, que l’Empereur, 
malgré toute la fermeté de Thugut, se vit obligé d’acquiescer A 
leurs désirs. L’importante discussion de la paix et de la guerre, 
au sein de la diète germanique, avait été fixée au îi décembre. 
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Telle étail la consternation produite par les divisions entre les 
alliés et par les succès des Français , que 37 voix votèrent 
pour la paix, et que 5G demandèrent la médiation du roi de 
Prusse. Cette grave résolution décida immédiatement de la con- 
duite du cabinet de Berlin. Il jeta le masque et ouvrit è B.^le 
des conférenees préparatoires pour arriver à la paix. Cepen- 
dant l’Angleterre faisait des efforts inouïs pour retenir l’.Au- 
trielie dans la confédération; on parvint enfin, par l’offre d’un 
subside annuel de 6,000,000 de livres sterling, à décider cette 
puissance à conserver sa position défensive sur le Rhin et à re- 
prendre vigoureusement l’offensive en Italie, pour la campagne 
suivante '. 

Les succès des Français n’étaient que le prélude d’une cam- 
pagne d’hiver dont les résultats devaient être bien plus remar- 
quables encore que ceux qu’ils venaient d’obtenir. Vers la tin 
d’octobre, Pichegru entreprit le siège de Nimègue ; le duc d’York 
s’approcha de cette place avec 50,000 hommes , et par une 
marche hardie, il remporta un succès brillant sur les assié- 
geants, qui avaient eu la témérité d’ouvrir la tranchée, quoique 
la place ne fût investie que par lu rive gauche du Wahal. Cet 
avantage ne fut toutefois qu’un succès éphémère et n’eut point 
de conséquences importantes pour les alliés. Peu de jours après, 
les Français établirent quelques batteries, destinées à battre le 
pont qui reliait la ville au camp retranché, et parvinrent à cou- 
ler quelques-uns des pontons qui le formaient. Les généraux 
alliés, déconcertés par cet accident, se hâtèrent d’évacuer In 
place avec le gros de la garnison et n’y laissèrent que 5,000 
hommes. Ces troupes, découragées par la fuite des autres corps, 
terrifiées par le feu redoublé des assiégeants et désespérant de 
se mainlenir dans la ville, tentèrent de sortir aussi comme l’a- 
vaient fait leurs camarades. La terreur précipite leurs pas; ils s’é- 
lancent sur le pont; mais celui-ci est brûlé avant que l’arrière- 
garde l’ait pu passer. L’n régiment tout entier est obligé de se 
rendre; un autre délachement, embarqué sur un pont volant, va 
s’échouer sur la rive gauche; il est fait prisonnier le lendemain 
par les Français. Ce fut ainsi que cette magnifique forteresse 
tomba entre les mains des républicains et leur livra le passage du 
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Wahal. Les Hollandais ont reproché liaulemcnt aux Anglais l'a- 
bandon de cette position importante : nous croyons que c'était 
sans raison; pouvait-on s’attendre à ce que le duc d'York, à la 
tête de 30,000 hommes, dût se maintenir, en présence de 
70,000 Français, alors qu'il avait le Rhin en arriére, pendant 
que les Autrichiens , trois fois plus nombreux, ne s'étaient crus 
en sûreté qu'aprés avoir mis cette même rivière entre eux et l'en- 
nemi? Quoi qu'il en soit, l'évacuation de Nimèguc acheva de 
brouiller les puissances alliées : eelte retraite répandit en Hol- 
lande l'opinion que la cause de la coalition était désespérée et 
que les Rataves allaient être abandonnés. Cette crainte contribua 
beaucoup aux succès de l'invasion des Provinces-L'nies. Grave 
fut aussitôt assiégée; et les Français investirent Bréda, l'une des 
dernières places frontières de la Hollande 

L'armée française, fatiguée de sept mois de marches et de bi- 
vouacs, avait le plus grand besoin de repos. L'uniforme du 
soldat était en lambeaux; il n'avait plus de souliers; l'arlillerie, 
mal équipée, ne devait d'avoir pu continuer son service qu'aux ap- 
provisionnements qu'elle avait trouvés dans les places conquises. 
Toutes les représentations des généraux à cet égard avaient 
été vaincs ; le Comité de Salut public, enflammé par la passion 
des conquêtes, et guidé par le caractère entreprenant de Carnot, 
prétendit imposer à ses armées de nouveaux sacrifices; il 
s'était accoutumé à voir tous les obstacles céder devant le dé- 
vouement du soldat républicain. On résolut donc d'accorder un 
mois de repos aux troupes, et après cela de poursuivre les succès 
nu milieu d'un hiver rigoureux, et de profiter de cette saison si 
rude pour vaincre les diflicultés que lu nature oppose à l'ciiva- 
bissement de la Hollande. La première opération était de fran- 
chir le Wahal, et après avoir rejeté les forces alliées au delà des 
bouches du Rhin, de pénétrer en Hollande par l'ile de Bommel. 
Dans ce dessein , on avait réuni depuis quelque temps, au fort 
de Crèvecœur, une quantité de bateaux, et l'on avait rassemblé ù 
Bois-le-Duc des pontons et tout un équipage de ponts volants : dès 
que les préparatifs furent achevés , le passage fut entrepris le 
novembre au point du jour. Mais la fernu- contenance des alliés 
déconcerta les plans des Français, et après plusieurs tentatives 
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infruclueuses, Moreau, avec sa sagacilé ordinaire, compril le 
danger de persister dans son dessein, se retira, et scs troupes 
prirent leurs quartiers d'hiver entre la Meuse et le Uhin 

Le duc d’York, dès le commencement de décembre, supposa 
la campagne finie, et partit pour l'Angleterre, laissant au général 
Walmoden la téche périlleuse de défendre, avec une armée 
haltiic et très-inférieure en nombre, un pays divisé, envahi par 
un ennemi nombreux et entreprenant. Bientôt après le dé- 
part du général en chef, se déclara une forte gelée, prélude 
d'un hiver à jamais mémorable. Les républicains, voyant les 
nombreux canaux qui sillonnent la Hollande couverts d’une 
glace épaisse et capable de supporter jusqu'au poids de l'ar- 
tillerie, conçurent le dessein de profiter de cette occasion pour 
pénétrer au cœur de la contrée. L’approche du danger jeta 
l’alarme dans l’esprit du général Walmoden ; il voyait en face 
de lui la Meuse prise, tandis qu'en arriére les eaux du Rhin 
et du Wahal , baissant et remontant avec le flux et le reflux 
de la mer, charriaient de gros glaçons. Il craignait que ce 
même hiver, qui exposait sa ligne de défense aux attaques de 
l’ennemi, ne rendit sa retraite impossible, en cas de revers. 
Sous l’influence de ces craintes, il lit passer sa grosse cavalerie 
sur l’autre rive du Wahal, évacua sur Deventer scs magasins 
et scs hôpitaux, et ordonna au prince de Hesse-Darmstadt, 
cantonné dans l'ilcde Bommel avec les corps les |>lus avancés, 
d’abandonner cette ile à la première nouvelle du passage de la 
Meuse par les Français ’. 

Située autour des bouches du Rhin, la Hollande oITre le con- 
traste le plus frappant avec les énormes chaînes de montagnes 
couvertes de neige dans lesquelles ce noble fleuve prend su 
source. H est remarquable que les deux républiques les plus cé- 
lèbres de l'Europe, les seules qui aient longtemps résisté aux 
révolutions des siècles, soient placées aux deux extrémités oppo- 
sées du même cours d’eau, et que la liberté ail été protégée dans 
l’une par les montagnes qui donnent naissance au Rhin, et dans 
l’autre par les marais où il va se perdre avant d’arriver A la mer. 
La .Meuse et l’Escaut au sud, le Vcchl et l’Yssel au nord. 
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nrrusent une petite pnrtic de celte contrée ; mais les principaux 
cours d'eau qui Iraverscnl le lerriloire hollandais, le Nieuw- 
Yssel, le Wahal, comme le Rhin proprement dit et une multi- 
tude de branches secondaires, ne sont que les embouchures de 
ce fleuve puissant. Ainsi que le Danube, le .\il, le Gan^e, le Missis- 
sipi et d'autres grands fleuves, le Rhin, dans la longue suite des 
âges, a charrié des masses immenses de sable, de gravier et 
d’autres matières d'alluvion qui, s'accumulant sur les côtes unies 
dans le voisinage de son embouchure, ont A la longue formé les 
plaines de la Hollande, à travers lesquelles, dans son cours lent et 
brisé, il se fraye difticilcment un passage vers l'Océan Germanique 

Ce territoire, ainsi formé à l’embouchure de plusieurs cours 
d'eau, est naturellement très-plat, et souvent coupé par de 
grands lacs intérieurs et par des bras de mer qui s'avancent dans 
la contrée. Ces accidents sont si fréquents sur le territoire hol- 
landais que le plus souvent il semble composé plutôt d’un groupe 
d'iles que d'une suite de plaines continues. Les habitants, par 
suite de la nécessité constante de franchir les canaux et les bras 
de mer pour passer d'une partie du pays A une autre ; pur suite 
aussi des immenses ressources qu’ils trouvent dans la pèche et 
le commerce, se livrent presque exclusivement A la navigation. 
Les eomtnunicalions par eau y sont considérées en général 
comme le moyen le plus sûr de favoriser le trafic ; et IA où 
manquent les lacs ou les cours d'eau, l’industrie a su y sup- 
pléer; aussi une multitude de canaux creusés dans toutes les 
directions oITrent nu commerce des moyens de iiavig.ition com- 
modes cl peu coûteux, en même temps qu’ils procurent les 
avantages du l'irrigation aux vastes pâturages dont la contrée 
est couverte. Ces vastes plaines étaient dans l'origine sablon- 
neuses et stériles; mais le pâturage pendant des siècles les 
a couvertes d’une couche épaisse d’engrais animal et végétal ; 
aussi dans aucune partie du monde ne renconire-t-on des pâtu- 
rages plus gras et plus luxuriants; aussi nulle part n’entend-on 
aussi bien la laiterie. Les prairies basses et fertiles sont mises à 
l’abri des fureurs de l’Océan Germanique par des digues con- 
struites à grands frais, et entretenues avec une vigilance cl une 
attention qui ncsc ralentissent jamais. La plus légère négligence 
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dans les soins qu'elles exigent serait suivie aussilût des elTels les 
plus désastreux; une fissure accidentelle dans ces jetées protec- 
trices, un trou de rat, le déplacement de quelques pieds de terre 
par la tempête, suffisent, si l’on n’y remédie aussitôt, à ouvrir une 
large brèche aux eaux extérieures. Elles s’élancent alors dans les 
pâturages dont le niveau est inférieur à celui de la mer; la force 
du torrent élargit rapidement la brèche, et bientôt l’Océan se 
précipite par une ouverture large de plusieurs centaines de 
brasses; toute la surface du pays est bientôt rouverte parles 
vagues; les maisons sont submergées, et la cime des arbres, 
et les pointes des clochers apparaissent comme des Ilots dissé- 
minés sur riinmensité des ondes. 

U'horribles eatastiophes ont prouvé autrefois la réalité et le 
caractère alarmant de ces dangers. Il y a trois siècles et demi 
que la merde Harlem, qui couvre un espace de 5 lieues de long 
sur lieues et demie de large, fut formée par une irruption de 
l’Océan qui avait rompu ses digues*. — Dans la nuit du 19 no- 
vembre H2I , au milieu d'une violente tempête, la digue du 
Brabant septentrional céda; la Meuse s’élança furieuse, et avant 
la matinée du lendemain, 70 villages avaient été submergés, 
100,000 personnes avaient péri dans les eaux, et 12 lieues 
carrées de terres fertiles s’étaient changées en un vaste lac, dans 
lequel on peut apercevoir encore, lorsque le temps est calme et 
que les eaux sont limpides, les flèches des clochers et des construc- 
tions diverses. Le Dollart, entre la province de Groningue et le 
territoire de Hanovre, a une longueur de 8 lieues sur 3 de large ; 
il fut formé en 1277 par une inondation qui engloutit 33 vil- 
lages; enfin, le Zuiderzée lui-méme, de 30 lieues de long sur une 
largeur de 20, et couvrant une surface aussi élcndue que le 
Yorkshire, fut formé en 1225 par une irruption de l'Océan Ger- 
manique qui se précipita à travers In ligne des dunes qui forment 
aujourd'hui sur la carte une suite de petites Iles où l'on recoiinnit 
encore les limites de la Hollande septentrionale '. 

L'ne contrée ainsi ravagée dans les temps anciens, et conservée 
cependant par d’incessants efforts contre les fureurs des vagues, 

* Le lac de Harlem, desséché .aujourd'hui, est reudu à laculliire. — Quant 
au Bieshosch, les endiguemenls y sont également considérables et I on y 
chercherait en vain les clochers dont parle l'auteur. (Xole de l'Èdileur.] 

• .Malte-Brun, Vil, 4 , o. 
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doit avoir reçu de la nature un caractère particulier et des 
mœurs enlièreracnt distinctes des autres nations. D’intrépides 
travaux y ont conquis à riioninic la terre qu'il habite; une vigi- 
lance constante la lui a conservée, cl ces causes toujours agis- 
santes ont dû imprimer A l'esprit des habitants un cachet origi- 
nal. L’activité, la persévérance, la eirconspcclion sont devenues 
]>ar la nécessité les vertus habituelles du peuple hollandais , et 
forment encore aujourd'hui les traits principaux de son carac- 
tère. Ce caractère approche plus de celui des Anglais que de tout 
autre peuple de l'Rurope, quoi qu'il en diffère sur plus d'un point 
important. Le Hollandais manque de ce feu, de cette énergie, 
de cet esprit élevé, de ces grandes aspirations, communiqués à 
la race saxonne, par les conquérants danois et normands; mais 
il possède la persévérance, l'industrie, l’honnéteté, la bonne 
foi, l’amour de la liberté, et ce grand esprit d'ordre qui, plus 
encore que le courage cl le talent, doit donner à la race anglo- 
saxonne l'empire de la moitié du globe. L’amour de la liberté a 
eo-exislé en Hollande, avec ses alliés inséparables, l’ordre et la 
religion; chaque branche de l’economie sociale y est établie sur 
un système méthodique; des intérêts communs retiennent le ma- 
telot et l'ouvrier dans une obéissance volontaire à l'égard du 
maître. Ordre et frugalité, tels sont les traits distinctifs des 
hautes classes chez ce peuple de marchands. La religion y 
occupe un rang convenable; le paupérisme y est soulagé par 
une intelligente humanité 

Ces qualités admirables ont eu leur récompense, et dans les 
siècles passés, et dans les temps modernes. La Hollande, pendant 
de longues années, a offert au monde le spectacle d’une félicité 
sociale et de vertus publiques, bien propres à faire rougir des 
nations plus riches et plus puissantes, qui n’ont pas su mettre à 
profit les avantages qu'elles possédaient, les ressources naturelles 
qu’elles ont reçues en partage. Durant les terribles luttes qui 
assurèrent l’établissement de la liberté religieuse au xvi' siècle, 
les l’rovinccs Unies jouèrent un rôle brillant. Le caractère in- 
domptable de la maison d'Orunge sut déconcerter à la fois la 
tyrannie espagnole et l'ambition de la France; cl les sièges de 
Harlem et de Leydc resteront dans la postérité comme des mo- 

' Observations personnelles. 
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numenls de la constance surnaturelle que peut inspirer à une 
nation pacifique l'héroïsme du devoir et de l'attachement à la 
religion. Lorsque l’Angleterre, inGdèle à sa mission dans la dé- 
fense de la liberté, se ligua avec la France pour proscrire la li- 
berté religieuse en Europe, cette noble république sut résister 
avec énergie, et souvent avec succès. Ses flottes vinrent brûler les 
vaisseaux anglais jusque dans nos ports ; ses amiraux parcouru- 
rent le détroit en triomphe; et la lutte maritime la plus rude que 
l’Angleterre eut jamais à subir, se termina, moins par la défaite 
des marins de Tromp et de Kuyter, que par le retour de la 
Grande-Bretagne à une politique que lui conseillait son devoir 
aussi bien que son intérêt, c’est-à-dire à une alliance étroite avec 
la nation hollandaise, qui venait de se montrer sur les mers sa 
plus redoutable antagoniste. Quand éclata la révolution fran- 
çaise, et que la Hollande, en partie par la force des armes, en 
partie par les événements intérieurs, fut subjuguée par la Répu- 
blique victorieuse, la révolution morale qui désolait le monde 
ne put porter atteinte à l’esprit d’ordre qui distinguait cette 
communauté. En vain la cupidité révolutionnaire voulut y 
pousser le peuple insurgé à des actes de spoliation ; le gouverne- 
ment fut changé, ftiais pas un acte de férocité ne fut commis ; la na- 
tion souffrit sous le despotisme de Napoléon, et quand enfin le 
colosse de la puissance impériale se brisa, on reprit ses anciennes 
habitudes, on rétablit les anciennes autorités, sans se livrer à la 
moindre vengeance, sans que personne y versât d’autres larmes 
que des larmes de joie. Les partisans des princes de la mai.son d'O- 
range rétablirent l'ancienne forme de gouvernement en publiant 
cette glorieuse déclaration :*Oran/e6oven/ Les anciens (einps re- 
viennent; ce que nous avons souffert cs( oublié el pardonné'. > 

On ne peut assigner d’autres causes à dc$ exploits si surpre- 
nants, à des annales si glorieuses pour un pays si borné et si 
stérile, que l’énergie des entreprises commerciales el les res- 
sources que la nation sut tirer de son opulence luariliine. Dans 
tous les siècles de l'histoire de la Hollande, les marchands et les 
navigateurs, dans la paix comme dans la guerre, ont constitué la 
force, le véritable nerf de l’État. Leur industrie et leur persévé- 
rance avaient découvert des sources abondantes de richesses 

• Proctam., Amsterdam, 13 novembre t8t l. 
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dans tous les pays du inonde. Ils avaient établi sur la côte 
d'Écosse des pêcheries qui leur rapportaient annuellement deux 
millions de livres sterling, deux siècles avant que les Écossais 
songeassent à profiter de cette source de prospérité. Ce fut à leur 
sagacité et à leur industrie que l'Europe fut redevable de la dé- 
couverte et de la culture des plus riches colonies à sucre des 
Indes occidentales. Dans les mers de l'Est, ils conquirent et pos- 
sèdent encore Java, l'ile la plus importante de l'archipel Indien. 
Pendant des siècles ils furent A peu prés les seuls courtiers du 
commerce du monde; et ce monopole ne leur fut arraché en 
partie que pur le développement extraordinaire de la puissance 
coloniale de l'Angleterre, et par suite des désastres qu'essuya la 
Hollande pendant les guerres de la Révolution. Les marchands 
d’.AmsIerdam comptaient au nombre de leurs débiteurs tous les 
souverains de l'Europe ; ils voyaient flotter sur leurs eûtes les 
navires chargés de toutes les richesses de la terre; et d'un bout 
à l'autre du monde, on sentait rinfluence commerciale d'un petit 
État qu'on distingue à peine sur la carte générale du globe. 

L’ancienne république des Provinccs-Unies qui forme aujour- 
d'hui le royaume des Pays-Bas, n’avait qu’un territoire très- 
limité; elle s’étendait sur un espace de 10.36 lieues marines 
carrées, ce qui équivaut à peu près A 2,800,000 hectares. Ce 
petit territoire, couvert de marécages, est habité par 2,445,000 
Ames, et dans quelques-unes de ses provinces, particuliérement 
de la Hollande |>ruprement dite, c’est le pays du monde où sc 
trouve la population la plus serrée *. 

Tels ont été cependant cl la vigueur et l'esprit entreprenant 
des Hollandais qu'ils ont acquis en Afrique, en Amérique et dans 
l'archipel Indien, des colonies habitées par 9,426,000 Ames, et 
qui s'étendent sur une superficie de 254,000 milles carrés : 
ainsi donc le royaume de Hollande, en y comprenant toutes scs 


• Nous avoa.s donné la population et la superficie des anciennes Pro- 
vinces-ünics : le nouveau royaume des Pays-Bas s'est accru, par le traité 
de séparation du iDnovemhre IKdl, d'une partie considéralile du Limkoura 
et du Luxembourg, avec 334.000 âme.s de population : cetle accession 
élève la population totale, à plus de 3.000,000 d babilaols, et sa superficie 
à 3,232,000 bectares. (Malte-Brun, Vit, 40. —Bailli, 637.) — Quanti la po- 
pulation des colonies néerlandaises, le chiffre donné par raulcur est trop 
faible des deux tiers. {f.dittur.) 
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possessions, compic 12,000,000 d’ilmes, et 244,000 milles péo- 
Kraphiques ou deux fois cl demie In siiperlicic totale de In (irnnde- 
Brelagnc et de l'Irlande. Le revenu de cet État, d'après le budget 
de 1856, était de 85,000,000 de francs; sa dépense est aujour- 
d’hui de 105,000,000, cl sa délie nationale, fixée par le traité 
de 1839, s’élève à 559,000,000 de francs. L’élévation des dé- 
penses annuelles cl l’accroissement de la dette sont dus en partie 
aux dépenses nécessitées pour la marine cl pour l’armée de 
terre, par le partage inique du royaume des Pays-Bas, partage 
fait en 1831 par l’ambition révolutionnaire de In France et de 
l’Angleterre *. Toutefois, en dépit de celle lourde charge, telle 
est la confiance générale des nations dans les ressources et lu 
bonne foi du gouvernement hollandais, confiance fondée sur des 
siècles de probité et de régularité de payement, que les fonds pu- 
blics de ce pays sont des plus élevés en Europe; et bien qu’ils 
produisent à peine 5 pour cent de dividende, ils sont recherchés 
partout comme un des pincements les plus sûrs '. 

C’est dans l’industrie et l’activité extraordinaire des villes de 
Hollande qu’il faut chercher le secret de ces prodigieuses res- 
sources dans un pays que la nature avait si mal partagé. Les 
grandes villes de Hollande sont nombreuses, industrieuses et 
opulentes; il n'est pas de contrée dans l'Europe continentale qui, 
sur un aussi petit espace, présente le même phénomène. Ces 
villes, quoique trè.s-populeu.scs, sont plus remarquables encore 
par l’importance de leur commerce, ainsi que par le grand nom- 
bre d’hommes éminents qu'elles ont produits dans la littérature 
et les sciences philosophiques. Ue nombreuses éditions, chères 
à l’homme d’études, sont sorties de leurs presses; leurs rem- 
parts ont été le théâtre de faits d’armes glorieux ; c’est pourquoi 
leur célébrité est plus grande que ne semble le comporter 
leur population La nécessité de se protéger contre l'ambition 

• La dette totale du royaume des Pays-Bas était de 1.198,02,‘).0Ü0 francs; 
le traité de partage du 15 novembre 1851 mil à la eliarge de la Belgique 
1130,566,000 francs, laissant à la Hollande ,'>50,259,000 francs de dette na- 
tionale. (Malle-Brun. Vit, ,t3. — .Martin, fioiivtlle série, II. 308.) 


■ Malle-Brun. Vil, 41, 33. — j4im. HisI , XVI, 604. — Ball>i,6.37 
*' Voici la population des principales villes du royaume : 

Amsterdam. . . . 230,000 Zwoll 18,000 

La Haye 80,000 Harlem 26,000 
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de la France leur a fail entourer Imites leurs villes de murailles. 
La pliiparl de leurs forteresses, du moins celles situées du côte 
de l’Escaut, sont célèbres dans les annales militaires par des 
sièges soutenus avec une obstination héroïque. Leurs villes se 
sont immortalisées dans les arts et dans la guerre, de même que 
les cités de l’ancienne Grèce, de même que les républiques ita- 
liennesdu moyen âge. On ne peut faire un pas dans la Hollande ou 
dans la Belgique sans fouler le théâtre de quelque grande aetioii 
historique; partout se lèvent devant le voyageur, les ombres de 
Guillaume, de de W’itt, de Marlboroiigh et d'Eugène ; partout de 
glorieux souvenirs, partout des noms glorieux. 

Cependant si l’on en excepte la défense des places fortes, où 
citoyens et soldats déployaient une valeur obstinée , les forces 
militaires des Provinccs-L’nies n’acquirent jamais une bien grande 
célébrité : leur armée ne s’élevait pas au delà de 40,000 hommes, 
et sa force ordinaire était de 24,000. Mais la mer était à 1a fois 
le théâtre do leur ambition, de leurs exploits, et de leur 
gloire. Les Anglais exceptés, les marins hollandais ont toujours 
été les meilleurs de l’Europe : si dans la guerre acharnée que Ht 
r.Viiglcterre contre les États-Unis, la victoire se déclara enOn 
pour le pavillon britannique, ce n’est pas seulement à la supé- 
riorité de nos hommes de mer qu’il faut attribuer ce résultat; 
notre territoire plus étendu, nos colonies plus considérables 
nous procuraient naturellement de plus grandes ressources. Les 
annales glorieuses de la marine anglaise n’oiïrent point de pé- 
riode où nous ayons égalé les efforts patriotiques et surhumains 
que les Hollandais opposèrent aux attaques combinées des flottes 
de Louis XIV et de Charles II. Jamais en effet l’Angleterre n’eut 
ù combattre contre une supériorité de forces aussi écrasante. 
La république balavc équipait à cette époque des flottes de 40 et 
de SU vaisseaux de haut bord, qui combattirent toujours avec 
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gloire, souvent avec succès conirc les escadres bien plus noni- 
hreusesde laFrance clde l’Angleterre, sous le commandementdii 
vaillant duc d’York. En 1795, les Provinces-Unies avaient encore 
49 vaisseaux de ligne, 70 frégates et un grand nombre de navires 
de moindre dimension; remarquons toutefois qu’une grande 
partie de ces gros vaisseaux ne portaient que 64 et 56 canons. 
Mais tels furent les malheurs qui accablèrent la Nèerlande à 1a 
suite des guerres de la Révolution, que le roi de ce pays ne pos- 
sède aujourd’hui que h vaisseaux de ligne et 19 frégates; et ce- 
pendant par le traité de 1814, la Hollande avait acquis le tiers 
de la flotte de l'Escaut. 

Au temps de l’ancienne république des Provinces-Unies, le 
gouvernement et les institutions de la Hollande avaient uii carac- 
tère tout particulier, qui distinguait la communauté batave de 
tous les autres États libres. Le peuple avait part à l’administra- 
tion des affaires publiques; mais cette part, les citoyens ne l’exer- 
çaient pas individuellement; les droits politiques appartenaient 
aux corporations et aux métiers. Le pouvoir était distribué de 
façon que l'influence fût presque entièrement entre les mains 
des bourgmestres et des chefs des corporations. Toutefois ces 
chefs et ces magistrats ne constituaient point une aristocratie 
héréditaire et exclusive, comme à Venise ou à Gènes; ces posi- 
tions étaient occupées par des personnes qui, par leur économie 
et par les richesses acquises dans le commerce, s’étaient distin- 
guées dans les divers corps de métier, où ils avaieiN acquis les 
premières places par leur probité et leur bonne conduite. Donc, 
en fait, les classes laborieuses n’avaient qu’une part insigni- 
fiante dans le choix des membres du gouvernement, mais en 
même temps elles n’en étaient pas exclues non plus par une ligne 
de démarcation infranchissable ; la carrière de l'industrie de- 
meurait ouverte à tous ; mais pour arriver A l’influence politique, 
il fallait être devenu propriétaire. Les institutions de la Hollande 
se combinaient ainsi de deux principes ; le premier dont le 
mépris conduisit la France A sa grande révolution, consistait à 
ouvrir à tous le chemin qui mène A 1a puissance politique; 
et le second , dans la division des citoyens en différentes classes 
suivant l’état social auquel chacun s'était élevé par lui-méme : 
c’était A peu prés le système des centuries A Rome , système que 
M. Burke recommande comme étant véritablement conservateur 

Uiât. và l'Eqr., T. VI. 11 
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(1(‘ la dciiiocralie C'esl dans ces inslilulions que se trouve la 
cause réelle de la slaliililc et de la bonne foi du gouvernement 
hollandais, et du caraclèrc paisible et industrieux de ce peuple. 

Les esprits rélléchis ne trouveront point déplacée, même dans 
une histoire générale, la description que nous venons de faire du 
territoire de la Hollande, du caractère du peuple balave et de 
ses institutions. Ce n'est point à rétendiie du territoire, ce n’est 
point au nonibre des habitants qu’il faut mesurer riinporlance 
d'une contrée. La sagesse des institutions, l’héroïsme d'un peu- 
ple, son patriotisme : voili ce qui constitue des titres réels à 
l'immortalité. Jugées à ce point de vue, les Provinces-L’nies ne 
cèdent lu première place dans l’histoire de l’Europe qu’à la 
i'ranceet à l’Angleterre. Au milieu des scènes multipliées de 
carnage, des actes déplorables d’iniquité qui presque toujours 
ont caractérisé dans le monde l’ascendant de la puissance démo- 
cratique, il est consolant de lire l’histoire d’une république qui 
a existé pendant des siècles sans subir de révolutions ni dans 
ses institutions, ni dans son caractère ; dans laquelle l’ordre a 
pu co-exister avec la liberté, le bonheur social avec l’indépcn- 
daiice de la nation, et dans laquelle les charges publiques les 
plus lourdes ont été supportées avec une bonne foi inébranlable. 
On se prend à espérer qu’il est possible encore de réconcilier 
les deux grands intérêts rivaux de la société, d’élever le travail 
sans détruire la propriété, de protéger les peuples sans encou- 
rager la licence, et de favoriser l’industrie sans prétendre à une 
égalité impossible. 

Plus que tout autre, l’iiistorien anglais se croit obligé de ren- 
dre cette justice aux Provinces-l’nics. Deux fois dans l'histoire 
de la Grande-L'retagne, à deux époques que nous voudrions pou- 
voir rayer de nos annales, l'.ïtigletcrre , en violation de la foi 
jurée, et méconnaissant scs propres intérêts, s’unit avec laFraiicc 

' On ne saurait appeler peuple, la imillilmle complet par tfles. l'iie 
pareille niulliluile ne peut avoir le iiinimlre droit à clianger fassielle du 
pouvoir, dans aucun pays : celle multitude doit obéir et non commander. 
<; est une autre (picstion de déterminer ce qu'il tant accorder de puissance 
aux masses, clier. utie nation où l'aristocratie est ù sa place, agit avec son 
intluence propre et n'a pa.s à craindre de violence. Si la France sciait 
trouvée dans ce cas, nous n'aurions pas été témoins des révolutions qui 
ont décliiré ce pays. ( Appel des notivenvx aux aneiens Whigs. — Ht r.kt, 
OEurres, VI, 328.) 
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pour opprimer la Hollande ; elle le fil au xvir siècle alors qu’elle 
s'élail laissé acheter par l’or de la France ; elle l’a fnil au xix' siè- 
cle, trompée par la démocratie française. L’historien anglais ne 
saurait rendre à la maison d’Orange le royaume des Pays-Bas, 
que le gouvernement d’Angleterre lui avait garanti dans le traité 
de Vienne; il ne saurait lui rendre 1a citadelle d’Anvers, arra- 
chée injustement à la Hollande; mais il peut avouer avec dou- 
leur une tache faite à l'honneur national par un acte dont l’in- 
juslicc égale le partage de la Pologne ; il peut signaler une faute 
politique aussi grande que celle de Joseph H, lorsque dans son 
inexpérience il démantelait les villes barrières des Pays-Pas. Si 
ces lignes doivent être lues un jour par quelque citoyen de cette 
ancienne et mémorable république, ce sera pour lui peut-être 
une consolation de découvrir qu’il y a en Angleterre des hommes 
capables de caractériser avec la même sévérité l’injustice com- 
mise sous notre pavillon, et les actes d’iniquité commis par no.s 
ennemis. Nous voyons du reste dans les justes décrets de la Pro- 
vidence que nos propres usurpations nous ont attiré à nous 
aussi des châtiments mérités. H faudrait être aveugle en effet 
pour ne pas voir dans les cris de l’Irlande qui demandait le 
rappel de l’union, dans cette agitation qui menaçait l’empire 
britannique d'un démembrement, la conséquence naturelle de 
l’intervention inique de l’Angleterre dans les affaires de la Hol- 
lande. 

.\ la fin de décembre, le thermomètre descendit à 17 degrés 
sous zéro Kéaumur, et la Meuse fut prise sur toute sa largeur. 
L’armée française profila de la facilité du passage pour commen- 
cer une campagne d’hiver : elle s’ébranla sur deux colonnes et 
attaqua les postes avancés de l’ennemi. Les Français obtinrent 
les résultats qu’on devait attendre de l’irruption de forces con- 
centrées sur une ligne etendue et sans profondeur; les troupes 
hollandaises firent peu de résistance et s’enfuirent, partie vers 
lilrccht, partie vers Gorcum , laissant aux mains des républi- 
cains 60 canons et 1,600 prisonniers. Profitant de la confusion 
générale, les Français se rendirent maitres de quelques forts 
sur le W'ahal, et franchirent celle rivière; mais comme la glace 
n’en était pas assez forte encore pour porter la grosse artillerie, 
Pichegru ramena ses troupes sur la rive gaucho. Pendant ce.s 
évènements, la ilroite des Hollandais était assaillie par les Fran- 
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çais, qui rejetaient une de leurs brigades sur Willemstadi, en 
enlevaient une autre, et investissaient Rrcda. Le lendemain 
Orave capitulait, après une defense honorable de deux mois; 
celle ville, privée de vivres, se rendit après un bombardement 
de trois semaines. Exemple glorieux, et d’autant plus remarqua- 
ble que Grave avait résisté au milieu de la consternation géné- 
rale, et malgré les actes nombreux de faiblesse dont les troupes 
hollandaises se rendaient coupables sur toule la ligne 

Tant de défailes répétées jetèrent entre les généraux alliés les 
semences ordinaires de discorde. Walinoden voulait concentrer 
ses forces sur le Wahal, entre Nimégue et Saint-André, pour 
faire tête aux Français qui se préparaient à franchir le fleuve ; 
le prince d'Orange insistait pour qu’on se rapprochât de Gorcum, 
afin de couvrir la route d’Amsterdam, où des agents révolution- 
naires préparaient depuis longtemps un mouvement dont l’ex- 
plosion était attendue de jour en jour. Contrarié ainsi dans le 
seul mode raisonnable do conduire la campagne, et désespérant 
de tenir tête à un ennemi si supérieur en force, W'alnioden ré- 
solut d’abandonner les Provinces-Unies à leur destin; et dans le 
but d’assurer sa retraite vers le Hanovre, il concentra les troupes 
anglaises derrière la Litige, et les couvrit à sa gauche par le con- 
tingent autrichien. En même temps les troupes alliées reçurent 
l’ordre d’abandonner toute la ligne du Wahal dés que l’ennemi 
se présenterait en force pour la franchir. Mais une terreur pa- 
nique s’empara de la division chargée de la garde du parc d’ar- 
tillerie, auprès de Thiel, et il devint évident que cetle position 
n’était plus tenable; dés ce moment, toute l’armée battit en re- 
traite et alla prendre position derrière le Rhin ’. 

Les États-Généraux , voyant la retraite de l'armée anglaise , 
désespérèrent do leur situation, et firent dos propositions de paix 
au gouvernement français : ils offraient de reconnaître la Répu- 
blique et de payer aux vainqueurs deux cents millions de francs. 
Rien n’était plus désirable pour la Hollande et pour la Franco 
(|iie l'acceptation de cetle offre ; le succès de l’invasion dépen- 
dait en effet de la continuation de la gelée; un arrangement avec 
les Hollandais rendait disponibles 1)0,000 hommes qu’on pouvait 
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reporter sur le Rliiii; mais le Comité de Salut public était enllé 
de ses succès; puis il voulait à toute force établir en Hollande 
iiti gouvernement démocratique: il rejeta donc les offres des États 
avec hauteur et ordonna à Picbcgru de |)énctrcr immédiatement 
au cœur de cette malheureuse contrée. Un hiver d’une rigueur 
telle qu’on n'en avait pas vu d’aussi rude depuis cent ans, favo- 
risa, contre toute attente, l’ambitieuse entreprise des Français. 
Le 8 janvier, ils franchirent le Wahal sur plusieurs points à la 
fois; le passage fut d’autant plus facile que Moreau venait de 
s’emparer de Thiel. Il n’y avait qu’une bataille gagnée qui 
pût sauver les Proviuccs-Unies ; mais il n’élail plus possible 
décompter sur un succès, dans l’état de prostration où se trou- 
vait l’armée hollandaise, et en présence d’une température aussi 
rigoureuse. Walmoden se hâta d’évacuer entièrement la Hol- 
lande : il abandonna la ligne de l’Yssel, en se portant d’Arnheiin 
à Zutphen, et abandonna la Hollande à son triste sort '. 

La situation du stathomler devenait excessivement embarras- 
sante : abandonné par l’armée de Walmoden, incapable, avec 
les forces dont il disposait, de tenir tête au torrent des troupes 
républicaines, inquiet de l’agitation de toutes les grandes villes 
de l’intérieur, s’attendant chaque jour à voir éclater la révolu- 
tion dans .Amsterdam, le prince d'Urange résolut de quitter le 
pays et de s’embarquer pour l’Angleterre. Il se présenta donc- 
devant les Étals-Généraux, et, après leur avoir déclaré qu’il avait 
fait tout ce qui était en son pouvoir pour défendre la patrie, 
il leur avoua sa résolution de renoncer à son pouvoir, et 
leur recommanda de faire avec l’ennemi une paix .séparée. Le 
lendemain il s’embarquait à Scheveningen, et les États expé- 
diaient à leur armée l’ordre de cesser toute résistance, et en- 
voyaient en même temps des ambassadeurs au quartier général 
de Picbcgru, pour lui porter des propositions de paix. Cepen- 
dant les généraux françai.s ne voulaient point qu'on pût dire 
qu’ils faisaient la conquête de la Hollande, et qu’ils voulaient 
subjuguer les Bataves : en conséquence ils s’étaient arrêtés dans 
la carrière de leurs succès, attendant ipie des mouvements révo- 
lutionnaires se manifestassent dans les principales villes du pays. 
Le général Uacicdels écrivait aux chefs de l’insurrection : < Lc> 
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rpprésenlanls de la France désirent que le peuple hollandais 
s’affranchisse du joug qui pèse sur lui; ils ne veulent pas nous 
conquérir; ils attendent que les habitants de Harlem, de Leyde 
et d’Amsterdam sc lèvent en masse, et s’unissent à leurs frères 
qui ont donné le signal à Bois-le-Duc. » Cette dépêche produisit 

Amsterdam une effervescence enthousiaste. Le parti populaire 
de 1787 s’assembla, et assiégea les magistrats communaux qui 
siégeaient à l’hôtel de ville. DcjA l’avant-garde des Français sc 
montrait aux portes de la capitale; la terreur s’empare des plus 
braves; les magistrats résignent leurs pouvoirs; les chefs de la 
démocratie sont installés à leur place; le drapeau tricolore est 
arboré à l’hôtel de ville, et les troupes républicaines pénétrent 
dans la grande cité au bruit des acclamations de la multitude '. 

La conquête de cette capitale riche et puissante, qui avait 
défié la grandeur de Louis XIV, et qui, lors des traités d'Utrecht 
et d’Aix-la-ChapcIlc, avait imposé à la France des conditions si 
ilures, la conquête d’Amsterdam était pour le gouvernement 
français un événement de la plus haute importance. Utrecht, 
Leyde, Harlem et toutes les autres villes des Provinces-Unies sc 
prononcèrent successivement. Partout le peuple reçut les Fran- 
çais comme des libérateurs. L’autorité de la Convention s’étendait 
désormais depuis les Pyrénées jusqu’au nord de la Frise. D’im- 
menses ressources maritimes, des richesses accumulées pendant 
des siècles de labeur, devenaient la proie du gouvernement 
français. Remarquons, ô l'honneur de la démocratie hollandaise, 
que cette grande révolution s’acheva sans effusion de sang, sans 
imiter les cruautés sauvages qui avaient souillé les premiers 
efforts de la liberté en France : c’est ce qui prouve une fois de 
plus combien les institutions libres adoucissent le malheur des 
dissensions civiles; c’est ce qui rassure aussi l’Iiistorieu, et lui 
fait voir, sous un jour plus favorable, le ténébreux avenir dont 
le monde lui semble menacé, quand il reporte ses regards sur 
les annales de la Révolution française ’. 

Cependant les succès de Pichegru allaient être suivis d’autres 
avantages plus merveilleux encore. Le jour même où le général 
Dacndels faisait son entrée à Amsterdam , l’aile gauche des 


■ Jom., VI, 199, 200. - Toul., V, 175. - Tli., Vil, 191, 192. 
> Jom., \ I, 208, 212. - Th., Vil, 194. 


Digitized by Google 


CAMP ACNE DE 1794. 


131 


François, après avoir franchi sur la glace le liiesbosch , s’em- 
para (lu grand arsenal de Dordrcclil où l’on trouva COU ca- 
nons, 10,000 fusils cl des munitions considérables. Celle même 
division traversa immédiatement Uuttcrdani, et alla prendre 
possession de la Haye, où les Ktats-Généraux étaient assemblés. 
Enlin, pour achever les prodiges de cette campagne, un corps 
de cavalerie et d’artillerie légère, s'aventurant sur la glace du 
Zuiderzée, alla sommer la flollc arrêtée par la gelée devant le 
Tc.vel. Les chefs de l'escadre, confondus par la singularité de 
l’entreprise, rendirent leurs vaisseaux ù cette attaque d’une es- 
pèce si nouvelle. La province de Zélande recevait en même temps 
les Français; et l’aile droite de l’armcc française, poursuivant 
ses succès, forçait les Anglais d'abandonner la ligne de ITsscl; 
Walmoden évacuait successivement les provinces de Frise et de 
Groningue, de sorte que les Français étaient enlin les maîtres de 
tout le territoire hollandais. Le gouvernement anglais renvoya les 
Hanovriens dans leurs foyers; on n’avait plus besoin de leurs ser- 
vices sur le continent; les troupes anglaises, embarquées sur leurs 
vaisseaux, allèrent bientôt porter la terreur de leurs armes 
jusque dans les colonies les plus lointaines de la mer des Indes '. 

La discipline des soldats français contribua tout autant que 
leur valeur aux merveilleux succès de cette campagne. De paisi- 
bles citoyens, convertis en soldats par le décret de septembre 
1793, s’étaient formés rapidement aux lois de la subordination 
et de la discipline; après huit mois de marches cl de combats, 
ils avaient entrepris, sans murmurer, une campagne d’hiver, 
quoique manquant de tout, par suite de l'avilissement du papier- 
monnaie * , car ils recevaient leur solde en assignats; cepen- 
dant, ils franchirent diverses rivières, par le froid le plus rigou- 
reux; ils arrivèrent à .Amsterdam, après un mois de bivouac, et 
sans avoir commis le moindre désordre. Les habitants de cette 
capitale opulente, jusiemcnl alarmés, craignaient de voir des 
soldats si dénués de tout se livrer à un pillage effréné. Aussi 
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rurcn(-ils bien cinnnés de voir des régiments à demi nus, défi- 
ler diins les rues au son de la musique militaire, inellre leurs 
armes en faisceaux au milieu de la glace et de la neige, et atten- 
dre avec calme, comme s'ils se fussent trouvés au milieu de leur 
propj e capitale, qu'un leur eût assigné des logements. La con- 
duite de cette armée servit à répandre et à perpétuer dans ce 
pays les illusions en faveur des institutions républicaines. .Mais 
les Hollandais ne tardèrent pas à sortir de leurs rêves séduisants 
et à se trouver en face des plus tristes réalités. Quarante de leurs 
vaisseaux de guerre, emmenés par le prince d'Orange, étaient 
venus s'abriter dqiis les ports de l'Angleterre ; les Fraui^ais s’em- 
parèrent immédiatement des cinquante autres pour le service de 
la Uépublique. Le crédit de la fameuse banque d’Amsterdam fut 
violemment ébranlé, et ne dut de résister au clioc qu’à l’inter- 
vention du gouvernement; le blocus établi par l'.Xtiglctcrre an- 
nihila tout le commerce du pays; des réquisitions forcées d’ba- 
billcmeiils, de vivres, et d’ap|irovisionncmcnts de toute espèce 
donnèrent aux Hollandais un avant-goût des douceurs de la do- 
mination militaire. L’autorité nouvelle força les boutiquiers du 
pays à recevoir, nu taux de neuf sous pour un franc, les assignat.s 
français; cette mesure fit renaître l’abondance au sein des régi- 
ments républicains; mais toute In perte était supportée par les 
malbeurcux babitants des provinces soi-disant alTrancbies '. 

Nous n’avons plus, pour compléter le tableau de celle mémo- 
rable campagne, qu’à exposer le récit des dernières opérations 
sur le haut Ubin et sur les Alpes. 

L’écbcc éprouvé par les républicains à Kaisersiautern avait 
engagé le gouvernement français à renforcer son armée sur la 
frontière d'.UIcmagne. Dix mille hommes de l'armée de Savoie 
et 15,000 tirés de la Vendée furent dirigés sur l’armée du Rhin, 
qui, dés le milieu de juin, s’élevait à 114,000 hommes, dont 
50,000 dans le bas Rhin, 40,000 sur le haut Rhin, et ^4,000 dans 
les Vosges. Le Comité de Salut public jvrcssail vivement le gé- 
néral .Michaud de reprendre l’oITensive, de renouveler sans cesse 
scs attaques, et d’agir avec de grandes masses de troupes. Mais 
ce général, peu au fait de ce nouveau système de guerre, restait 
fidèle à la vieille lactique, qui consistait à attaquer pnrnllélement 
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sur toute la ligne. Il engagea donc le â juillet une bataille géné- 
rale qui n’amena point de résultat décisif. L’ennemi, entamé sur 
tous les points, ne fut assez vivement pressé sur aucun. Les ré- 
publicains y perdirent un millier d’hommes, sans en retirer le 
moindre avantage. Lorsque Carnot reçut la nouvelle de cet échec, 
il renouvela l’ordre à Michaud de concentrer scs forces, et d’a- 
gir en fortes colonnes sur des points isolés. L’attaque fut donc 
reprise quinze jours plus tard, et un elTort concentrique sur le 
centre de l’ennemi força les Impériaux à battre en retraite sur 
toute la ligne. Les républicains poursuivirent l’ennemi jusqu’à 
Frankenthal, et reprirent la ligne du Rehbach, qu’ils s’étaient 
vus forcés d’abandonner dès le commencement de la campagne. 
Les alliés avaient perdu 5,000 hommes dans cette aiïaire, et 
l'enthousiasme de la victoire avait passé de leurs rangs dans 
ceux des Français '. 

Les deux armées demeurèrent inactives jusqu’au commence- 
ment d’août, alors que l’armée delà Moselle, renforcée de 15,000 
soldats d’élite, tenta une pointe en avant et s’empara de Trêves. 
Ce fut alors que l’armée prussienne, instruite par ses récentes 
défaites, profita de la confusion qui régnait dans l’armée du 
Rhin, se jeta en forces supérieures sur le corps du général Mey- 
nier à Kaisersiautern, qu’elle défit entièrement en lui faisant 
subir une perte de 4,000 hommes. Si cet avantage eût été pour- 
suivi avec vigueur, il pouvait amener les résultats les ]ilus ira* 
portants et changer entièrement le destin de la campagne. Mais 
l’armée alliée conservant sa ligne trop étendue, l’aflaire de Kai- 
sersiautern ne produisit d’autre effet que de jeter un moment la 
consternation dans l’armée française. En effet, telle était la len- 
teur des généraux alliés, telle était leur obstination à continuer 
leur système de positions, qu’ils permirent à l’armée de la Mo- 
selle, forte à peine de 40,000 soldats, de demeurer deux mois à 
Trêves sans y être inquiétée, quoiqu’elle fût menacée d’un coté 
par 63,000 Prussiens et Autrichiens dans le Palalinat, et de 
l’autre par 80,000 Impériaux campés dans les environs de 
Luxembourg. Enfin, au commencement d’octobre, le Comité de 
Salut public ordonna la concentration des armées du Rhin et de 
la Moselle, pourchasser les alliés du Palalinat. Cette jonction 
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opérée, et la rclrailc île Clerfayl au delà du Uliin exposant les 
Prussiens à se voir tournés par leur flanc droit, ils se retirèrent 
sur Mayence et passèrent le fleuve sur un pont de bateaux. Cette 
importante forteresse fut bientôt investie; Rbeinfels, évacué 
malgré les ordres formels des généraux, et le vieux maréchal 
llcnder, enfermé dans la forteresse de Luxembourg avec 10,000 
hommes. Les rigueurs de la saison et les maladies contagieuses 
résultant de la grande accumulation de jeunes soldats, rempli- 
rent bientôt les hôpitaux; les armées républicaines curent plus 
à souffrir dans leurs quartiers d'hiver qu’elles n’eussent souffert 
de la campagne d’été la plus fatigante '. 

Du côté de la Savoie, les Français en furent réduits à la défen- 
sive par suite des forts détachements qu’ils avaient envoyés à 
l’armée du Rhin; ils se bornèrent donc à se maintenir sur la 
ligne qu’ils occupaient de Gcx à la vallée de l’Astura, jusqu’à la 
chute des neiges sur les sommets des Alpes. Le Comité de Salut 
public n’adopta point le plan de Bonaparte pour l'invasion du 
Piémont par la vallée de l'.Xslura, et il donna ainsi é la cour 
de Turin le temps de respirer et de se remettre de sa conster- 
nation. Bonaparte, ne se laissant point déconcerter, présenta 
nu gouvernement un second plan qui consistait à faire marcher 
l’armée d'Italie sur Démonté, et, après avoir réduit cette place, 
il voulait s’avancer jusqu’i'i la vallée de Coni en faisant couvrir 
.son opération par 16,000 hommes tirés de l’armée des Alpes. 
Son but était de faire hiverner KO, 000 hommes sur le revers mé- 
ridional de ces montagnes. La chute de Robespierre empêcha 
l’exécution de ce plan et différa de deux années les gloires de lu 
camiiagnc d'Italie. Réduite par les ordres du nouveau gouverne- 
ment H se maintenir sur la défensive, l’armée des Alpes reni|)orta 
néanmoins un brillant avantage sur 10,000 Autrichiens et Pié- 
montais qui, de concert avec la flotte anglaise, s’élaient avancés 
sur Savone dans le dessein de couper les communications de 
l’armée républicaine avec l’État de Gènes, d’où elle tirait ses 
principales ressources. Après ce succès, les armées ennemies 
rentrèrent dans leurs quartiers d’hiver, et les neiges de celle 
saison rigoureuse forcèrent au repos les parties belligérantes 
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Ln luKedans l’ouest de la France, lulle qu’un peu d'Iiumanilê 
de la part du gouvernement eût pu terminer après les victoires 
de Saveiiay et du Mans, fut rallumée pendant l'année 1794 par 
les rigueurs atroces exercées contre les vaincus, l'n témoin ocu- 
laire, nllaché aux armées républicaines, dépeint en ces lernie.s 
l'état de la Vendée à celle époque : • Je n’ai pas vu un seul habi- 
tant mâle dans les villes de Sainl-Amand, de Clianlonnny et des 
Herbiers. Quelques femmes seulement avaient échappé û l’année 
républicaine. Les cbûteaux, autrefois si noinbrcux dans ce pays, 
les fermes, les chaumières, en un mot les habilalions de toute 
espèce, avaient été réduites en cendres. Le bétail, les troupeaux 
erraient frappés de terreur dans les environs des lieux où avaient 
été leurs étables; ils cherchaient en vain les mains qui les nour- 
rissaient autrefois. La nuit, tout le pays s’éclairait des sinistres 
lueurs de l’incendie. On n’entendait plus que le bêlement des 
troupeaux dispersés, les mugissements des hèles à cornes, les 
cris du corbeau de mauvais augure, ceux des loups et d'autres 
animaux sauvages, attirés dans ces lieux par l’odeur du carnage. 
Comme je voyageais pendant la nuit, guidé par la lueur incer- 
taine des flammes, j’aperçus de loin une colonne de feu qui, à 
mesure que j’avançais, s’agrandissait et s’élargissait sans cesse. 
C'était la ville de Mortagne qui brûlait. Quand j’y arrivai, je n’y 
vis d’autres créatures vivantes que quelques misérables femmes, 
cherchant à dérober à la fureur de l'incendie une partie de leurs 
biens. » El ces affreuses cruautés étaient générales; elles pro- 
duisirent l'effet qu’on doit attendre des impitoyables vengeances. 
Les colonnes infernales de Thiirreau, les noyades de Carrier, 
réduisirent les Vendéens au désespoir. IVvlla satvs victis si non 
desperare salulein'. Celle maxime deSallitsic devint le principe 
d’une nouvelle guerre, plus meurtrière, s’il est possible, et plus 
désastreuse encore que la première. Mais elle fut conduite d'une 
autre manière. Rompus et dispersés par les forces républicaines, 
coupés dans toutes les directions par les colonnes infernales, les 
Vendéens se trouvaient désormais dans l'impossibilité de réunir 
sur un point donné des forces considérables; mais du milieu de 
leurs forêts et de leurs réduits, ils opposèrent en corps détachés 
une indomptable ré.sistance. Stolllct et Cbarettc, après la mort 
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des outres chefs royalistes, continuaient ù diriger la lutte; mal- 
heureusement la jalousie qui les divisait ne leur permit pas de 
rien tenter d'important, et aboutit à la perle du brave de Ma- 
rigny, l'un des chefs vendéens les plus fermes et les plus intré- 
pides 

Dés le printemps de 1794, le général Thurreau avait établi 
seize camps retranchés autour des provinces insurgées. Cepen- 
dant l’armée de la Vendée s'étant vue obligée de détacher 
2.'>,0(K) hommes vers la Moselle et les Pyrénées, le général se vit 
forcé de rester sur la défensive. Les royalistes prolilércnl de ce 
répit pour sc réorganiser. Bientôt 40,ÜU0 hommes et 2,000 che- 
vaux SC trouvèrent réunis dans cette province invincible. Charelte, 
à la tête de ces forces, assiégea trois des camps retranchés de 
Thurreau et en passa les garnisons au fil de l'épée. En même temps 
les persécutions que l’on faisait subir aux paysans de la Bretagne, 
coupables d'avoir donné un refuge aux Vendéens fugitifs, alluma 
dans cotte vaste province une guerre terrible qui, sous le nom 
de guerre des Chouans, répandit le sang le plus pur cl paralysa 
les forces de la République. Les nobles de ce pays, Puisaye, 
Bourinonl, G. Cadoudal, et d'autres seigneurs, commencèrent 
une lutte de guérillas extrêmement meurtrière; et bientôt, sur 
un espace de 1,200 lieues carrées, 30,000 hommes furent sous 
les armes, marchant en corps détachés de 2,000 ù 3,000 hommes 
chacun ’. 

La Bretagne, entrecoupée de hauteurs boisées, remplie de 
hardis contrebandiers, ardemment dévouée ô la cause royale, et 
renfermant une population de 2,300,000 nmes, oITrail bien plus 
de ressources que la malheureuse Vendée, qui jamais n’eut le tiers 
de celte population. Puisaye était l'âme de l'insurrection. Proscrit 
par la Convention nationale, sa télé avait été mise a prix; errant 
de château en rbâlenti, de chaumière en chaumière, il avait com- 
pris le caractère des Bretons ; il savait leur haine invétérée contre 
la Convention, et il avait conçu l’audacieux dessein d’arborer l’é- 
tendard royal au milieu des retraites de ce pays. Son activité infa- 
tigable, son caractère énergique, son irnposonte éloquence, tout 
contribuait à faire de cct homme intrépide un véritable chef de 
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parti. Aussi tous les nobles bretons accoururenl-ils bientôt se 
ranger sous sa bannière. Au commencement de 1794, il se mit 
en communication avec le gouvernement anglais, auquel il de- 
manda avec instance de jeter immédiatement sur la côte un 
corps de 10,000 hommes, bien pourvus d'armes et de munitions, 
et avec lesquels il se faisait fort de rétablir la cause royale. Bientôt 
la lutte devint si formidable que, d’après le rapport oOiciel de 
Carnot, la République avait sur les côtes de l'Océan 120,000 
hommes, dont 80,000 faisaient réellement la guerre. Il y avait 
des symptômes de soulèvement jusque dans la Normandie; des 
corps détachés de royalistes se montraient entre la Loire et la 
Seine, et répandaient la terreur jusque dans Paris. * Si l’on con- 
sidère cet état des choses, dit Jomini, il est évident qu’il existait 
dans tout l’ouest de la France de puissants éléments de résistance, 
et que si ces éléments eussent été réunis sous un chef, et secon- 
dés par les puissances alliées, il n’était pas du tout impossible 
de rétablir la royauté. > Si le duc d’Enghien , avec quelques 
milliers d’hommes, eût débarqué en Bretagne, y eût établi un 
conseil et qu’il eût dirigé vers un but commun les clTorls éner- 
giques de Puisaye, de Bernier, de Stolilet, de Sapinaud, de Scé- 
pnux et des autres, il est impossible de calculer à quel résultat 
on serait arrivé. Ce n’est pas sans chagrin que l’on songe à ce 
que pouvait produire dans ce moment critique le débarquement 
de 15,000 Anglais, qui eussent formé le noyau d’une armée : 
avec leur aide, les royalistes pouvaient s’emparer de quelques 
villes fortes du littoral, et menacer la République par la terreur 
de la flotte et des armes de l’Angleterre '. 

Telle fut la mémorable campagne de 1794, l’une des plus glo- 
rieuses des annales de la France, l’une des plus remarquables 
dans l’histoire du monde. De part et d’autre, elle s’ouvrit au milieu 
de circonstances désastreuses ou du moins critiques; elle se ter- 
mina sur tous les points à la gloire de la République. Au com- 
mencement de 1794, les alliés assiégeaient les dernières places 
fortes de la frontière du Nord et s’en rendaient maîtres; les 
forces républicaines sur le Rhin étaient incapables de tenir tête 
à l’ennemi; les Alpes étaient encore occupées par l’armée sarde, 
et enfin les Français avaient éprouvé de cruels revers aux deux 

■ Puisaye, lUém., IV, tl7, l it. - Jom., VI, 234, 282. 
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extrémités des Pyrénées. A la Cn de la campagne, les Espagnols, 
battus en Biscaye et en Catalogne, imploraient la paix; les Pié- 
inontais, rejetés au delà des Alpes, tremblaient pour leurs pos- 
sessions d'Italie ; les forces alliées avaient repassé le Rhin sur 
toute la ligne; la Belgique était conquise, la Vendée vaincue, la 
Hollande révolutionnée, et les troupes de l’Angleterre avaient 
eliercbc un refuge dans les États de Hanovre. Ainsi, d'un état de 
prostration auquel n'ont rien de comparable les plus mauvais 
jours du régne de Louis XIV, la France s'était relevée plus 
triomphante qu’elle ne l’avait jamais été dans les jours les plus 
glorieux de ce lier monarque. 

Cependant ces immenses succès n’avaient point été remportés 
impunément par la France, et elle avait subi des pertes propor- 
tionnées à ses triomphes; il devenait évident qu’elle ne pouvait 
continuer a s’imposer de pareils sacrifices sans exposer la nation 
à une ruine inévitable. Pendant le cours de cette campagne, la 
République avait tendu tous les ressorts; 1,700,000 hommes 
avaient combattu sous ses drapeaux sur terre et sur mer, et à la 
fin de 1794 elle comptait encore 1,100,000 hommes sur les 
contrôles. Mais elle n’avait en réalité que ti00,000 hommes de 
troupes effectives; le reste encombrait les hôpitaux sur les lignes 
parcourues par les armées, les villages étaient remplis de soldats 
malades ou mourants. Un affreux désordre régnait dans le com- 
missariat des guerres, dans l'administration de l’habillement et de 
l'équipement des troupes : certes, il eût fallu des efforts inouïs 
pour suffire à l’approvisionnement d’une pareille multitude 
d’hommes armés, et la cupidité des agents révolutionnaires 
avait détourné une grande partie des fonds destinés à cet objet. 
Aussi sentons-nous s’accroître notre admiration pour les soldats 
de la République, quand nous nous rappelons qu’ils remportè- 
rent leurs victoires, sans magasins, sans abri, sans équipement 
d’aucune sorte; quand nous nous rappelons que ces armées, 
manquant de tout, bivouaquaient par les températures les plus 
rudes comme par les plus douces, et que les masses considé- 
rables d’hommes que la France semblait vomir par ses fron- 
tières, trouvaient presque toujours à vivre aux dépens des pays 
qu'elles traversaient '. 


■ Jom., VI, 2U, 213. - Tout., V, 194. 
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Le gouverncnicnl n’eùt jamais fait face à de pareilles dé- 
penses, s'il n'avait eu les assignais, système financier qui mettait 
à sa disposition toute la fortune de la France *. Le fonds sur 
lequel clnit garanti tout ce papier circulant, se composait de 
toutes les propriétés confisquées dans le royaume, consistant en 
terres, maisons et meuhies, estimés à environ 15,000,000,000 
de francs, soit plus de 600,000,000 de livres sterling. Mais dans 
l'état de désordre où le pays était plongé, on ne pouvait trou- 
ver qu'un petit nombre d'acheteurs pour cette masse immense de 
dotnaities nationaux, de sorte que dans la pratique la garantie du 
papier-monnaie n'était en définitive que nominale. En consé- 
quence l'assignat tomba rapidement au douzième de son titre; 
en d'autres termes, un assignai de 24 francs n'en valut plus que 
deux. Comme tous les payements reçus ou acquittés par le gou- 
vernement se faisaient avec cette monnaie si dépréciée, comme 
les assignats constituaient la principale et souvent la seule cir- 
culation dans le pays, les perles des créanciers de toute nature 
devaient être énormes, et l’on conçoit que les dépenses publi- 
ques ne pouvaient se soutenir que par la ruine des particuliers. 
Il était clair qu’un pareil état de choses ne pouvait durer. La cam- 
pagne de 1 795 prouva l'épuisement de la nation, et la République 
fût tombée sous le coup de ses finances détruites, si le génie de 
Napoléon n’avait trouvé un nouveau moyen de faire vivre les ar- 
mées, en nourrissant la guerre par la guerre, et en changeant 
une ruineuse défensive en un système irrésistible de conquêtes 

Ainsi donc, au commencement de la campagne, les alliés 
étaient de beaucoup supérieurs aux Français, et par leur disci- 
pline, et par le talent de faire mouvoir des masses considérables. 
Mais l'observateur le moins clairvoyant dira, sans hésiter, que 
leurs entreprises ne furent pas bien conduites ; qu’ils souffrirent 
des jalousies et des divisions entre les cabinets; qii’enfin, par 

• Les dciienscs de ta guerre s'élaient élevées à 200,000,000 par mois, tan- 
dis que le revenu n'était que de 60,000,000 ; ce qui constituait un immense 
déficit de .3,3.50,000,000 de francs, et auquel il n'était pos.siblc de suppléer 
que par de cunlinuelles émissions de papier-monnaie. Déjà il en circulait 
pour une valeur de 7,500,000,000 ; il en restait 500,000,000 dans les 
caisses du trésor, de sorte que la masse émise par le gouvernement se 
monlait à 8,000,000,000. (Tout., V, lot. — Th., VU, 239.) 

' Th., VU, 239. 
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leur obstinalion à rester attachés à ce système fatal des lignes 
étendues et de guerres de positions, iis perdirent tous les avan- 
tages que leur donnaient et leur nombre et leur expérience. Le 
destin de la campagne de Belgique fut décidé par le détachement 
de Jourdan, accouru avec 40,000 hommes de l’armée de la Mo- 
selle pour renforcer l’armée de la Samhre. Que n’étions-nous 
pas en droit d’attendre, si Cobourg s’était hâté de concentrer ses 
forces pour tenter une attaque vigoureuse en Belgique, ou si l’on 
avait transporté sur ce théâtre de la guerre les grandes masses 
de troupes qu’on eut le tort de laisser inactives sur le Rhin, 
tandis qu’elles pouvaient décider du sort de la campagne ' ? 

Est-il vrai de dire cependant que les efforts les mieux combi- 
nés eussent certainement procuré aux alliés une supériorité dé- 
cisive sur la Franco à cette époque? Pour eux, le temps des 
mesures énergiques était passé, tandis que la fièvre révolution- 
naire brûlait au coeur de la République ; clic avait vu se lever 
en armes l,ü00,000 hommes pour sa défense. Elle poussait â 
l’attaque colonnes sur colonnes; elle prodiguait sans pitié la vie 
de ses conscrits; elle n’épargnait ni son sang ni ses trésors pour 
arriver à ses fins; elle confisquait la moitié des trésors de la 
France, elle s’emparait de l’autre moitié par le moyen des assi- 
gnats ; ainsi elle nous opposait des forces qui, pour un temps 
du moins, devaient être invincibles. Les alliés, sans doute, pou- 
vaient, par une stratégie mieux entendue, rompre sur plus d’un 
point les lignes des Français et s'emparer de toutes les places des 
frontières; mais très-probablement ils eussent rencontré au cœur 
inémedu pays une résistance devant laquelle ilsdevaient finirpar 
succomber. Ce qu’on eût pu faire avec de la vigueur en 1792 et 
en 1793 n’était plus possible en 1794, du moment où les énormes 
levées de lu Convention étaient entrées en campagne; du moment 
où tonte l’énergie de la Révolution, par suite des succès obtenus 
â la fin de la campagne précédente, s’était changée en une belli- 
queuse confiance. 

La situation centrale de la France, il ne faut pas le perdre de 
vue, fut aussi d’un grand secours à la République, de même que 
le redoutable cordon de forteresses qui défendaient cette contrée. 
Le gouvernement de ce pays, maître d’une ligne intérieure, tandis 

• Jom , VI, 330, 338. 
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que les alliés occupaient un cercle extérieur, pouvait plus faci- 
lement porter des secours vers les points les plus faibles de sa 
frontière, accumuler ses forces sur un point donné; les alliés 
agissant sur une circonférence bien plus étendue, ayant de plus 
é défendre un grand nombre d'États divers, dirigés en outre 
par des pouvoirs éloignés et souvent en désaccord, n’étaient pas 
en état de combiner leurs mouvements de façon à résister aux 
républicains. Citons pour exemple le départ pour les Pyrénées 
des forces qui avaient assiégé Toulon ; les détachements de l’ar- 
mée de Savoie sur celle du Rhin ; du corps de Jourdan vers la 
Sambre ; de In garnison de .Mayence vers la Vendée : on voit que 
les succès des Français en Catalogne, dans le Palatinat, en Bel- 
gique et dans la Vendée furent remportés sans que les alliés 
pussent, de leur coté, leur opposer des mouvements de troupes 
correspondants. Chaque division de l’armée alliée, heureuse 
d’étre délivrée de la pression sous laquelle elle s’était trouvée, 
retomba dans un état d’inaction complète, sans même songer 
qu’en présence d’un ennemi actif et entreprenant, une défaite 
sérieuse sur un point donné devenait un désastre pour toute la 
ligne. 

L’archiduc Charles a dit que la supériorité de la France, au 
point de vue militaire, tient principalement à la chaîne de forte- 
resses dont elle est environnée, parce qu’elle peut, à la faveur de 
ces places, arrêter l’invasion de ses propres frontières, et se faire 
une solide base d’opérations quand elle veut faire irruption chez 
ses voisins : il ajoute que le principal défaut du système de dé- 
fense de r.\llemagne consiste dans l'absence d’un pareil ordre de 
villes fortifiées sur la rive droite du Rhin. La campagne de 1794 
prouve en tous points la justesse de cette observation. Après 
avoir repoussé des plaines des Pays-Bas les forces françaises dans 
la campagne de 1793 ; après les avoir forcées à chercher un abri 
dons leurs camps retranchés et dans leurs places fortes, les alliés 
se virent arrêtés dans leurs succès par la nécessité de faire suc- 
cessivement le siège des places de la frontière. Ces délais procu- 
rèrent à la France le temps de compléter ces vastes armements 
qui devaient être si terribles pour l’Europe. Quand, d'un autre 
côté, la République, en 1794, devint la puissance envahissante, 
l’absence de places fortes pour les arrêter leur permit de par- 
courir la Belgique et de rejeter en quelques semaines les alliés au 

11 . 
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delà du Rhin. Celte considéralion est d’nne importance majeure 
dans toute comparaison entre la puissance de la France et celle 
des États voisins; on ne saurait la perdre de vue dans toute 
mesure destinée à mettre un frein aux desseins ambitieux de 
cette contrée. Il en était de meme dans les temps anciens ; l’armée 
romaine, incapable de soutenir en rase campagne le choc de la 
cavalerie d’Annibal, ne trouva de ressources, apres la sanglante 
défaite de Cannes, que dans le grand nombre de villes fortifiées 
répandues sur le sol de l'Italie. Du moment où la lutte cessa 
d'étre une guerre de batailles rangées, et qu’elle devint une 
guerre de sièges, on vit chanceler la fortune du conquérant car- 
thaginois; et ce torrent impétueux qui s’élail précipité de l'Èbre 
Jusqu’au Tibre, alla se perdre en se disséminant autour des 
petites forteresses de la Campanie et de l’Apulic 

La nature n’oITre guère de spectacle aussi sublime que celui 
d’un peuple combattant bravement pour la défense de scs libertés 
contre un ennemi puissant cl vindicatif, La France, durant 
la campagne de 1794, a présenté ce spectacle dans toute sa 
grandeur. Celte même justice impartiale qui condamne avec 
une sévérité méritée les scènes sanglantes de l’intérieur, doit 
admirer sans réserve la conduite pleine de dignité et de résolu- 
tion dont la Convention nationale fil preuve en présence des 
ennemis de la France. Elle sut, avec une fermeté inébranlable, 
quoique souvent avec une atroce cruauté, comprimer les révoltes 
au dedans, et repousser l’ennemi du dehors : elle sut choisir 
parmi ses innombrables défenseurs les chefs les plus dignes, et 
fonda cette école militaire si célèbre, dont les élèves soutinrent 
si longtemps la fortune de l’empire. Il est allligeant d'avoir à 
constater que la cruauté même de la Convention fut une des 
causes de ses triomphes, et que la fortune de la République pou- 
vait s’anéantir sous les dillicultés du moment, sans rinfle.\ible 
sévérité avec laquelle le gouvernement réduisit les mécontents 
de tous les partis. La main de fer de la Terreur sut tirer des 
souffrances mêmes de l'État les vrais éléments de sa délivrance. 
Sans doute la justice impartiale de la Providence a voulu que 
cette terrible période fût un châtiment pour les crimes nationaux 
des parties belligérantes ; et tandis que les souffrances de l’em- 
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pire furent la juste récompense de sa cruauté et la conséquence 
nécessaire de ses injustices, les triomphes dont elles furent la 
source devinrent un châtiment mérité pour les puissances qui 
avaient voulu profiter de ces souffrances mêmes, dans l’intérét 
de leur propre agrandissement. 
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Inimrnsc êtcmiiie dp In Pologne dans les temps «ncicns. DcKcripiion physique 
de la Pologne. — Scs grandes rivières. — Grande feriillié du sol. — A*peci 
du pays dans les provinces du ^ord. — Tableaux romantiques du voisinage 
«les Carpolhrs. — Pciitcs villes de la Pologne. — Causes des malheiirs eon- 
stanlâ de cette conirêe. — La iiaiion a conservé, sans midange, le cararière 
paslomi et le caractère indépcndaiil. — Le système represenlalif s*y établit 
sur le modèle des assemblées chrétiennes. — La Pologne irofTre aucune trace 
de meurs étrangères. — La société y est conslilnéo autrement que dans le 
reste de PEnrope. — Elle conserve les goùl» et les habitudes des tribus 
nomades. Les Polonais sont animes depuis leur origine d'un esprit démo* 
rratique indomptable. — Le clergé y forme iin corps tout dilTérent du rlcrgé 
des autres nations curopérnnrs. “ Jamais la noblesse ne s*y livra au moin«ire 
trafic. — Le commerce s*y trouve tout entier entre les mains des Juifs. — 
Le peuple n*y a connu dès le principe que la liberté c( iVgalilé. — La couronne 
y fut toujours élective. — Assemblées générales du peuple, libertim rcio. — 
Idée de ces assemblées. — Ordre des dclibéralioiis. — Splendeur des costumes. 
— I.e système représentatif n'y est jamais iiarfailrmenl établi. — Gages géné« 
râlement exiges des députés. Dangers du />6cruwi refo exercé par chacun 
des députés. — Développement considérable de lu puissance démocratique, h 
la fin du sciiième siècle. — .Nature des forces nationales. — Guerres longues 
f-t ocharnées contre les tribus nsiatiques. — Guerres avec leurs voisins en 
Europe. La faiblesse de lu Pologne suggère bientôt aux autres Étals l'idée 
de démembrer ce pays. — Nobles exploits de Jean Sobieski. — Les divisions 
démocratiques de sa patrie lui en fout prévoir le démembrement. — Avec lui 
tombe la puissance delà Pologne. — Luttes iirbarnées de la «lémocratic après 
sa mort. — Faiblesse et anarcliic de la république ; c'est ec qui facilite le 
(Mrluge de f 772. — Ils renoncent, mais trop tard, ù leurs privilèges ruineux ; 
(iitTércncc entre les réformes de la Pologne et celles de la France. <— Commen- 
cement de la dernière lutte de lu Pologne. — Les Polonais, désespérés, pren- 
urnl les ormes et élisent Kosciusxko pour chef. — Caractère de Kosciussko; il 
comprend l'inulilité de lu résistance. — Il défait les Russes à Raslowittj 
Varsovie tombe au pouvoir des insurges. ~ Les Polonais de l'armée russe 
sont désarmes. — Grands crTorls de Kosciuszko et de scs compatriotes. — Le 
manque de troupes régulières Icnr est fatal. — Les Russes et les Prussien» 
marchent contre Varsovie ; violents tumultes dans celle capitale. — Les a»»ail- 
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laots sonl forces de lever le siège, el Souvarow défait un corps de Polonais. — 
Koscioszkoest baUu cl fait prUonnier ii MaccowiU. — Les palriotcii »Viifermrnl 
dans Virsovie. — Prise de Praga el de Varsovie par Souvarow j affreus mas- 
sacres commis par les Russes. — Grande sensation produite en Europe par la 
chulc de la Pologne. — Elle tombe victime de la folle et de Puppression démo- 
cratiques. — Cause rct'ile de la ruine de la Pologne. — Contraste frappant avec 
le développement régulier de la Russie. — Uruvoiire des Polonais exilés. — 
— Comparaison entre Phisloirc de PAiiglrlrrrc el celle de la Pologne. Les 
puissances co-pariagcnnies recuriltcnl les jusies fruits de leur forfait. — Leur 
châtiment. 


La Providenen a Icllcmenl entrelace les aiïaircs Iiumaines qite, 
quand nous voulons retracer les révolutions d’un peuple et re- 
chercher les causes de sa grandeur et de sa décadence, il nous 
faut remonter insensiblement cl pas ù pas jusqu'à son berceau. 
Les moindres considérations sur l’iiistoirc de la Pologne suflisent 
pour démontrer que cette nation , quoique combattant toujours 
et souvent victorieuse, n’a jamais su s’assurer la paisible posses- 
sion doses conquêtes, n’est jamais parvenue à se donner un gou- 
vernement stable, et que par conséquent dès les premiers siècles 
de son existence, elle a toujours été sur son déclin. La Pologne 
naquit du bouleversement qui renversa l’empire romain ; elle 
était alors puissante et étendue ; et depuis ce moment elle a tou- 
jours décliné jusqu’à l’heure où elle s’est vue absorbée par des 
États qu’elle avait comptés au nombre de ses provinces. Le 
royaume de Pologne s’étendait autrefois du Borysthéne au Da- 
nube, cl de l’Euxin à la Baltique. C’était la Sarmalie des anciens; 
elle renfermait dans son sein les premières demeures de ces na- 
tions qui renversèrent l’empire romain : la Prusse, la Moravie, 
la Bohême, l’L'krainc, la Courlandc cl la Livonie, sont des frag- 
ments de ce puissant empire. Les Gotbs, qui apparurent en sup- 
pliants sur le Danube el que des mains romaines transportèrent 
à l’autre bord; les Huns, qui sous Attila répandirent la désola- 
tion dans tout l’empire; les Esciavons, qui envahirent la plus 
grande partie de l’Europe, toutes ces peuplades étaient sorties 
des vastes steppes de la Sarmatie. Mais là devaient s’arrêter les 
progrès de cette puissante nation : pendant que chez les autres 
peuples la liberté, la richesse, la puissance et la gloire s'avan- 
caient d’un pas égal, pendant que les victoires d’un siècle con- 
Iribiiaienl aux progrès du siècle suivant, la Pologne seule vit ses 
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plus grands triomphes immédiatcmenl suivis des plus cruels 
revers. L’établissement de la liberté y amena de vrais désastres 
et les mêmes peuples qui avaient soustrait l’Europe au joug de 
l’empire romain, virent les premiers leur nom effacé de la liste 
des nations 

Le nom de Pologne dérive d’un mot qui signifie plaine; il 
exprime bien le caractère géographique de celte contrée. Elle 
consiste, en effet, presque entièrement en une plaine immense 
plane, entrecoupée seulement de quelques collines peu élevées, 
rameaux des monts Carpallies, et qui s’étend des côtes de la mer 
Ruitique jusqu’ô celles de In mer Noire. Une partie de cette sur- 
face est formée d’un sol d'alluvion riche et fertile, mais en géné- 
ral ce n’est qu’une plaine sablonneuse, d’un rouge foncé sur les 
côtes de la mer, et d’une blancheur éclatante dans l'intérieur des 
terres. La Poméranie, une partie du Danemark, cl presque 
toute la Prusse, anciennes provinces de la Pologne, offrent le 
même aspect. Les vagues de l’Océan ou peut-être des déluges 
partiels, lors d’anciennes révolutions du globe, ont roulé leurs 
eaux sur cette vaste étendue, et ont disséminé à la surface 
d’énormes blocs de granit ou de roche étrangère au terri- 
toire de la Pologne, et qui évidemment y ont été amenés de 
distances trés-éloignées. En beaucoup d’endroits se rencontrent 
de vastes ossuaires d'élé|>hants , de rhinocéros et d’autres ani- 
maux des tropiques; on y trouve aussi le squelette du mam- 
mouth, du mastodonte et d’autres animaux monstrueux dont la 
race est perdue sur la terre : ces amas étranges produisent l'éton- 
nement du paysan illettré comme du savant observateur de la 
nature. Nulle part celte plaine immense ne s’élève au delà de 
quelques centaines de pieds au-dessus du niveau de la mer, et 
l’on arrive aux parties les plus élevées du sol par des pentes 
si douces que la différence des niveaux serait imperceptible si l’on 
n’avait pour se guider la direction des nombreux cours d’eau qui 
coupent le pays ■ *. 

' S.-ilvantly, I, 18. 

■ Malte-Brun, VI, 471, -iTti. — Roepcll, Gesch. Païens, I, 3. 5. 

* Le sol polonais conserve encore nomlire de traces de l'aelion violente 
causée par le retrait des eaui maritimes. D'après une croyance populaire 
(rcnèralement répandue, il y aurait eu autrefois une petite méditerrauée 
dans les contrées marécaneuses entre Novogrodek, Minsk et Polock. Les 
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La lijine de partage des eaux de la Pologne se trouve parfaite- 
ment marquée toutefois par les sources des rivières qui se di- 
rigent les unes vers l'Euxin , les autres vers la Daltique. Celte 
ligne de partage n’est point une chaîne de montagnes, pas même 
une série de collines; c'est un plateau marécageux où prennent 
naissance les principaux cours d’eau du pays : de même que les 
fleuves des Amazones et de rOrénoque,dans les pampas de l’Amé- 
rique du Sud, ces rivières de la Pologne confondent souvent 
leurs eaux dans la saison des pluies. C’est ce qui arrive particulié- 
rement au Pripecz, trihulairc du Dniéper, qui nu printemps se 
trouve en communication avec les affluents du Bug et du Niémen. 
Les principaux fleuves qui descendent en suivant la pente méri- 
dionale de ce plateau marécageux sont le Dniester, puis le Dnié- 
per, avec le Bug, .son principal affluent. La Vislule coule dans la 
direction du Nord ; elle prend sa source dans les monts Car- 
patlies, et roule vers la mer Baltique scs eaux, grossies par 
rinquanle affluents dont les principaux sont la San, la Pilica et 
fc Narew. L’un de ces affluents, la San, sort de terre sous l'om- 
brage d’un chêne énorme dont les branches protègent, du côté 
du sud, les sources de la Theiss et de la SIry, qui donnent nais- 
sance au Dniester. La Vartha cl le Niémen traversent aussi les 
plaines septentrionales de la Pologne; leurs eaux coulent dans 
un lit peu profond, et presque à la hauteur de la contrée qu’ils 
arrosent; aussi débordcnt-ils fréquemment, et transforment-ils 
les campagnes voisines en un lac immense. Dans la direction du 
sud, au contraire, le Dniester et le Dniéper, ainsi que les autres 
cours d’eau qui descendent vers la mer Noire, serpentent dans 
un lit profond, bordé de rives rocheuses ; ces rivières ainsi en- 
caissées ne débordent jamais, quelle que soit rabondance de 

savants Skrzeluski et Staszic sont aussi d'avis qu'il existait jadis une mer 
en Polésie. On renronlre (réquemmenl des débris de fossiles et de plantes 
appartenant à d'autres climats et dont même les espèces sont inconnues 
aujourd'hui ; lorsqu'on creusa le canal qui joint le lac de llryczyn au 
l’rypelz, on découvrit une ancre de vaisseau. Suspendus aux tours et aux 
portes des vieux manoirs, des restes énormes de baleine , tirés du sol dans 
la Grande-Pologne et en Lithuanie, alimentent ces traditions parmi le 
peuple... On a constate également au fond de la terre l'existence d'an- 
ciennes forêts de pins, et l'action des eaux a dû s'opérer dans ta direc- 
tion du sud-est, tous les terrains étant inclinés vers le nord-ouest. {Pologne, 
par Charles Forster.) 
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leurs eaux ; aussi les plaines qu’elles arrosent sont-elles généra- 
lement plus saines et plus salubres ' *. 

L’ancien royaume de Pologne, uni jadis au grand-diidié de 
Lithuanie, accru par l’incorporation de la Prusse, de la Russie 
rouge, de la Livonie et de la Courlande, avait pour limites : au 
nord, la Baltique ; à l’orient, le Dnieper et la Dwina ; au midi, le 
Dniéper encore et les monts Carpallies, et à l’occident la Si- 
lésie. 

Depuis la fusion de la Pologne et du grand-duché de Li- 
thuanie, en 1386, jusqu’au traité d’OIiwa en 1660, c’est-é-dire, 
pendant 274 années, le royaume compta trois provinces princi- 
pales ; la Petite-Pologne, située à l’est et au midi ; la Grande-Po- 
logne, à l’occident, et le grand-duché de Lithuanie au nord-est. 
Les pays vassaux ou feudataires étaient la Prusse royale, qui for- 
mait un État régi par des lois particulières, et faisait partie de 
la Grande-Pologne; In Prusse ducale et la Courlande, fiefs de la 
couronne de Pologne, enclavés dans scs limites et gouvernés par 
des ducs relevant de la république polonaise; la Livonie, qui ne 
lui appartint que temporairement; et enfin la Valachie et la 
Moldavie, qui juraient fidélité et obéissance au roi de Pologne, 
quand elles avaient un ennemi sur les l>ras, ou bien lorsque les 
hospodars se disputaient l’autorité, qu’ils briguaient tour à tour 
à Constantinople et à Cracovie 

■ Malle-Brun, Vit, 479. — Roepell, I, 7, 11. — Diagossi, lit. t, 18. 

• Le climat de la Pologne est plus rude que celui d autres pays euro- 
péens situés sous le même degré de latitude, car du côté du sud, elle est 
formée par les Carpallics, et, du côté du sud-esl, par les moulagnes de la 
Silésie et de la Boliême. La contrée se trouve donc ouverte aux vents sep- 
tenlrionaux, et le.s plus fortes gelées y proviennent du vent d'est, qui 
.souflle des plateaux de la Moscovie et des monts Ourals. En prenant 
pour base l'expérience de toute une année, la température présenle une 
moyenne, à Varsovie,-t-f)» Réaumur; à Cracovie, -t- 7 4/.’>, et à \VilDa,-+-i-l/5. 
Ces cliilTres subissent néanmoins des modifications sensibles, et, selon 
Sniadecki, le tbeimoriiètre parcourt 53“ Réaumur, depuis 24* de froid. 
Jusqu'à 2!)“ de clialeiir. La température moyenne de la saison d'été est de 
-i- 1 1“ 1/2 , dans la température d'Iiixer elle est de — 3*. (FoasTta.) 

** Le nombre des églises de Cracovie s'élevait jadis a cinquante. Parmi 
celles qui ont résisté aux âges et aux événements, on distingue l'église de 
Notre-Dame, bâtie en 1222, dans le genre gotliique : elle contient trente 
autels de marbre et de nombreuses lombes: féglise des Dominicains, où se 
trouve le superbe tombeau de Lcszek le Noir , l'église de Saint-Pierre et de 
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Cette vaste étendue de territoire, qui pour un temps comprit 
jusqu’à près de 30,000 milles carres, fut encore évaluée sous 
Jean Casimir, quand le sol national avait déjà été entamé, a 
t2l,000 milles carrés. En 1772 elle était de 14,303 milles 
carrés*. 

L'industrie est peu développée dans la Pologne, qui, du reste, 
est dépourvue de mines; mais si cette source de richesse lui est 
refusée, elle échappe aussi à la dépravation sociale qui en dé- 
coule ordinairement. Toutefois la nature lui a donné en compen- 
sation des plaines vastes et fertiles. L’Ukraine et la Pologne mé- 
ridionale sont depuis longtemps célébrés pour leur fertilité 
extraordinaire et, de même que la Mésopotamie et le Delta 
d’Égypte, elles produisent les plus riches moissons, sans 
qu’il en coûte beaucoup de travail au laboureur. La Podolie, 
qui s'étend encore sur la pente méridionale, est presque aussi 
riche que l’Ukraine, et présente un aspect plus varié, des sites 
plus pittoresques. De charmantes collines, souvent couronnées 
d’une belle verdure, sc ramifient dans toute la province, qui 
s’étend depuis le Dniester jusqu’au Itug, et depuis la Volhynie 
jusqu’à l'Ukraine. Crs collines, qui deviennent des montagnes 
dans le voisinage du Medryz-Zee, offrent une succession de 
vallées fertiles et de gras pâturages. Le sol, dans les parties 
arables, produit de riches moissons, presque sans culture. Si 
nous remontons au milieu du xv' siècle, nous trouvons qu’a 
cette époque, la Grèce et les îles de l’Archipel tiraient leur blé 
de la Podolie, et que ces blés leur arrivaient sur des vaisseaux 
vénitiens. Le climat de cette heureuse province est moins rude 
que celui du reste de la Pologne. Pendant que cette contrée se 
trouve encore couverte de neige, déjà la verdure du printemps 
apparaît dans les vallées de la Podolie. On y voit mûrir en 
plein air, et sans culture, le melon, le mûrier et d'autres 


Saint-Paul, construite sur le modèle de .Saint-Pierre de Rome, pour les jé- 
suites, par Sigismond lit, et qui conserve encore la tribune où rclenlissail 
la voix éloquente du célèbre Skurga; l'église de Sainte-Anne, remarqua- 
ble par sa coupe et ses ornemenis. (Forster.) 

• Le savant Czacki, comparant dans ses éludes rétendne du territoire 
polonais avec son produit, dit : que si la Pologne (telle qu elle était en 
1772 et y compris la Lithuanie) avait seulement la moitié de son terri- 
toire cultivé, elle pourrait nourrir 58,353,500 habitants. (Forster.) 

UUT. .t , T. VI. 15 
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fruits des pays méridionaux. Non-seulement on n’y ressent point 
les froids glacés de l'Ukraine, mais la malaria n'y fait point 
sentir en été son soudle malfaisant ' *. 

Vers le nord du plateau, et dans les plaines arrosées par la 
Vistulc et ses affluents, le sol est moins riche, et exige l’emploi 
de moyens artificiels, tels que le drainage et la fumure. Il ne 
faut cependant que peu de tra\ail en ce sens pour y obtenir de 
très-belles gerbes de blé, d'orge, d’avoine et de seigle. Si ce 
pays était cultivé au moyen des bonnes méthodes, percé de ca- 
naux, sillonné de chemins de fer et de nombreuses voies de 
communication, il rivaliserait bientôt, pour la richesse et la va- 
riété des produits agricoles, avec les plaines de la Lombardie et 
celles de la Flandre. Déjà la Pologne est considérée comme le 
grenier de l’Europe ; dans les temps de disette, les rives de la 
Vistulc sont à l’empire britannique ce que les bords du Nil 
étaient pour les anciens Romains. Et cependant, la culture y est 
négligée, la condition des serfs y est déplorable, quoique ces 
riches moissons soient le produit de leurs sueurs. La charrue et 
les autres instruments aratoires y sont d’une construction très- 
imparfaite; la terre n’y reçoit presque jamais de fumure; de 
longues et fréquentes jachères y rétablissent les forces épuisées 
de la terre. Ce même laboureur, qui produit des gerbes si riches 

■ UocpcII, Getchichte, Païens, Lit. 

* La nature du sol polonais est assez variée. Le fer, la galène, le zinc, le 
cuivre et l'argent composent en grande partie la richesse minérale du 
royaume. Du xm' au xvii' siècle, c'est dans le disirict d'OIku.sz que la Po- 
logne po.ssédail scs principales mines de plomh et d'argent, et Luc Opa- 
linski dit qu'elles rapportaient annuellement 6.000 marcs d'argent épuré 
et 30,000 quintaux de plomb. L'invasion des Suédois en 163.') amena leur 
ruine complète; ils remplirent les excavations de sable, coupèrent les 
digues cl emmenèrent les ouvriers au siège du fort de Czenslocbowa, où 
ils périrent par la fatigue des travaux et le feu de la place. A cette é|>oquc, 
les rois reliraient encore de ces mines un revenu de i, 000, 000 de florins 
de Pologne. 

Les mines de fer et de zinc de Kiclce, connues dès le xiv' siècle, furent 
abandonnées dans les temps de désastres, puis exploitées de nouveau avec, 
succès, sous le règne de Slanislas-.Vuguste. On a extrait jusqu'à quarante 
mille quintaux de zinc des usines de Constantynovv. 

D'abondantes mines de houille se trouvent sur le territoire de Cracovic. 
Les mines de sel gemme à Wielisczka et à Bochnia n'ont pas de rivales en 
Europe. — (Forstes, Pologne.) 


Digitized by Google 



GCEnnE DE POLOGNE. 


151 


de froment roux, se nourrit pourtant de pain de seigle noir. Il 
produit de l'orge en abondance, et cependant il ne boit que de 
l’eau. Il ne connaît ni la chair des animaux, ni les douceurs 
d’une maison confurtable, dans ce pays où lu main de la nature 
a répandu à profusion les plus riches pâturages et les plus 
belles forêts, abondantes en bois de construction '. 

Le voisinage des sources de la Vislule, quant au caractère 
physique de cette province, fait exception au reste de la Pologne. 
De nombreuses éminences rocheuses, coupées par des torrents 
limpides, vont en s’élevant graduellement dans la direction des 
moiiLs Carpalhes. Souvent le sommet de ces éminences est sur- 
monté d’un vieux château ou d’un monastère antique, qui don- 
nent à ces lieux un caractère de vraie grandeur. C’est d’une 
de ces hauteurs que le château de Wawel , autrefois rési- 
dence somptueuse de la race royale des Jagellons, regarde l’an- 
cienne capitale de ce puissant empire de Pologne, où furent 
couronnés tant de rois de cette illustre maison. C’est dans la 
vallée de la Vislule, au pied des montagnes qui bordent cette 
rivière, que s’étend Cracovie, ornée de ses nombreux clochers, 
de ses temples magniliques et de ses anciens édifices. Tout, dans 
cette contrée romantique, atteste l’antique puissance et la déca- 
dence actuelle de la Pologne. Au delà de Cracovie, sur une haute 
montagne, s’élève le monastère de Tyniec, l’une des plus riches 
et des plus anciennes abbayes de bénédictins de la Pologne. 
D’un côté l’on aperçoit le mont pittoresque de Kosciuszko, de 
l’autre la vue découvre au loin les sommets des monts Carpathes. 
Le pays qui s’étend au nord de Cracovie, quoique moins mon- 
tueux, n’est pas cependant un pays de plaines. C’est un plateau 
qui s’élève à huit ou neuf cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et coupé de ravins profonds comme on en rencontre dans 
la Suisse saxonne en Allemagne; ces ravins sont couverts de 
bois et souvent surmontés de châteaux princiers, aujourd’hui en 
ruines. Au-dessus de l’un de ces précipices s’élève, entouré d’un 
riche feuillage, le château d’Oycow, autrefois habité par Casimir 
le Grand. Auprès des sources de la Pilica, au milieu d’une vaste 
forêt, on aperçoit Ogrodzeniec, ancienne résidence du puissant 

• Rocpelt. I. 9, 12. — Surowricki, De la Décadence de la Pologne, 15t. — 
Malle-Brun, Vit, .lui et 4Uü. 
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Firicy. Tmil dans celle eonlrée pillorcsque rappelle au voyageur 
une splendeur éclipsée; en Iraversanl ces manoirs déserls, ces 
ruines amoncelées, il se rappelle involonlairemenl celle devise 
des Courlenay : « Quomodo lapsus ; qxtid fe.ci ' ? • 

Les villes de Pologne sonl envahies par les juifs ; les habilanis 
indigènes ne s’y livrenl guère au commerce; elles ne lirenl pas 
de Ires-grandes ressources des eampagnes qui les environnent; 
dans leur élal d'infériorilé, elles sonl une Irisle preuve de la folie 
des hommes, qui parvieiil à rendre stérile les dons les plus heu- 
reux de la nature. La population totale de la Pologne, après le 
partage de 1772, s’élevait encore au delà de 14,000,000 d’habi- 
tants; et cependant Varsovie, Lublin et Cracovie étaient les 
seules agglomérations qui méritassent alors le nom de villes : la 
première renfermait à celte époque 90,000 habitants; la seconde, 
25,000, et la troisième, 12,000 *. Aujourd’hui, malgré le dévelop- 
pement des diverses branches d’industrie, qui s’csl opéré sous le 
gouvernement sévère, mais ferme et régulier de la Russie, les 
villes de Pologne, eu égard aux ressources prodigieuses de la 
contrée, présentent le déplorable aspect de la misère, de l’or- 


■ Rocpell, Gesehichte Païens, I, 3,4, 7. 

’ La population de la Pologne, dans l'étendue de ses limites de ITïj, se 
monte à 20,3^0,000 habilanis, composés comme il suit : 

6.770.000 Polonais. 

7.520.000 Russiens. (Ne pas confondre avec Moscovites.) 

2.110.000 Juifs. 

1.900.000 Lithuaniens. 

1.640.000 Allemands. 

180.000 Moscovites (Russes). 

100.000 Valacbiens. 

La division en cultes religieux est de : 

8.560.000 catholiques romaius. 

3.740.000 catholiques grecs, ou grecs-unis. 

3.430.000 Grecs-Russes. 

2.130.000 protestants. 

2.110.000 juifs. 

180.000 vieux croyants moscovites. 

50.000 mabomélaus. 

(Stamslxs Plater, Géographie de la partie orientale de l'Europe, cité 
par Forster.) 
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gueil inutile et de la paresse générale *. L'activité qu’on y re- 
marque est en définitive le fait des juifs qui semblent former 
une nation à part, cantonnée dans la Pologne, et qui s’y sont em- 
parés de tous les travaux lucratifs du pays. Le royaume de Po- 
logne proprement dit, complètement absorbé par la Russie, 
s’étend sur une superficie de Ii0,5(i0 milles géographiques : c’est 
plus que l’Angleterre avec le pays de Galles, qui n’en compte 
que 4ti,000; et cependant la population y est si peu serrée, 
qu’elle ne s’élève qu’à 4,58r2,OUO habitants. Voilà donc ce qui 
reste, et encore sous un sceptre étranger, de l'empire autrefois 
si puissant de Pologne ; voilà ce qui reste des conquêtes de Bo- 
leslas et des domaines des Jagellons; voilà ce qui reste d’une 
contrée qui, aux jours de sa grandeur, portait ses armes victo- 
rieuses depuis la Baltique jusqu’à l’Euxin, et depuis Moscou 
jusqu’à l’Elbe '. 

Cette décadence extraordinaire n’a tenu qu’à une seule cause, 
à ce que la Pologne a gardé jusque dans ces derniers temps l’in- 
dépendance et l’égalité de la vie sauvage. Il ne lui est point 
arrive d'être subjuguée par une nation plus policée, ni de 
vaincre des contrées plus civilisées qu’elic-méme. Pendant 
1,1)00 ans, elle a conservé la valeur inquiète et turbulente des 
peuples nomades; et jamais ce caractère ne s’est modifié ni par 
les institutions communales, ni par les lois des sociétés civili- 
sées. La Pologne offre un exemple de ce qu’était dans l’origine 
l’égalité de la vie pastorale. M la résistance, ni les goûts, ni l’in- 
telligence, ni le mélange du sang des nations vaincues n’ont 
altéré chez les Polonais les inclinations et les passions du carac- 
tère sauvage. Nous pouvons comprendre par l’histoire de cette 
contrée quelle eût été la destinée de toutes les nations septen- 
trionales, si leur tempérament fier et indomptable n’avait été 
adouci et par le sang et par les institutions d’une civilisation 
plus avancée ; nous voyons dans l’anarchie des diètes de Pologne 

* Le tableau suivant présente la population actuelle des principales 


villes de la Pologne ; 

Varsovie 136, 5S4 Plock 6,500 

Cracovie £1,000 Zamosc 5,000 

Lublin 12,000 Sewalki 3,500 


Kaliscli 7,300 (Malts-Bel.v, VII, 534 à 543.) 

■ Halle-Brun, Vil, 527, 530, 343. 
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Ci; qu’eût été le système représentai if, s’il était vrai, d’après le 
rêve de Montesquieu, que ce système ait été trouvé dans les 
forêts 

Les pasteurs qui erraient dans les plaines de la Sarmaiie, de 
même que toutes les autres tribus pastorales, étaient animés de 
la plus violente passion pour celte liberté sauvage, qui consiste 
à mener une vie exempte de toute espèce de contrôle, à errer 
à volonté dans des steppes sans limites, à s’arrêter où il leur 
plaisait, à partir quand ils en avaient l’envie. Après leurs incur- 
sions dans les provinces romaines, ils ramenaient avec eux des 
bandes nombreuses de captifs qu’ils condamnaient aux travaux 
les plus pénibles, auxquels ils dédaignaient de se livrer eux- 
mémes ; ils les chargeaient du soin des troupeaux cl de la fabri- 
cation de leurs armes. Ces seigneurs hautains, ne reconnaissant 
point de supérieur, ne mettaient point de bornes aux traite- 
ments qu’ils infligeaient à leurs esclaves; ils firent peser sur 
celte race infortunée une lourde tyrannie, qu’ils exerçaient avec 
la même énergie qu’ils auraient mise è résister à tonte tentative 
eonti'e leur propre indépendance. Telle était alors la Pologne, 
telle elle a continué d’étre jusqu’ici, mélange de deux races, 
l’une composée d’hommes libres jaloux de leur liberté, l’autre 
d’esclaves courbés sous un joug de fer; grande démocratie sau- 
vage gouvernant une population captive, Ferrea juga, inganum- 
qiie forum. 

C’est une erreur de supposer que le système représentatif ail 
été inventé dans les forêts. Jamais on n’y trouva que l’égalité 
polonaise, mais rien qui puisse donner l’idée d’un parlement. 
Les nations nomades du Nord, non plus que les citoyens des 
républiques de l’antiquité, n’avaient d’autre idée de l’cxcrcicc 
des droits d’homme libre, que par le concours de tous les ci- 
toyens. Ce privilège ne pouvait être exercé que par un petit 
nombre, du jour où un État voyait s’accroître sa population; 
voilà pourquoi la liberté d’alors était fondée sur des bases si 
étroites. Les assemblées du champ de mai, de même que les pre- 
mières réunions des Normands en Angleterre, n’étaient fréquen- 
tées que par les hommes libres qui tenaient un fief du roi. 
Soixante mille cavaliers normands s’assemblèrent à Winchester 

■ Salv., 1,29. 
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pour délibérer avec le conquérant sur la destinée du royaume 
conquis Tel était à l’origine le système de tous les États euro- 
péens, et c’est ce système que les Polonais ont toujours suivi. Ce 
fut l’Église chrétienne, la mère de tant de belles doctrines et 
d’idées nouvelles, qui eut la gloire d’offrir au monde, au milieu 
du naufrage des institutions anciennes, le modèle d’une forme 
de gouvernement qui donne à toutes les classes le droit de suf- 
frage, qui embrasse les intérêts les plus éloignés, qui conserve 
l’énergie de la démocratie sans en avoir les défauts, et qui main- 
tient la tribune, en évitant les luttes du forum. C’est dans les 
conciles chrétiens qu’on trouve le premier exemple des assem- 
blées représentatives. Là se réunissait tout le monde romain; là 
un clergé qui embrassait toutes les contrées civilisées, s’assemblait 
par ses délégués, pour délibérer sur les affaires de l’Église uni- 
verselle. Lorsque l’Europe se sentit revivre, elle adopta le même 
modèle. Chaque nation, par degrés, emprunta les coutumes de 
l’Église, seule dépositaire alors des traditions de la civilisation. 
Ce fut la religion du peuple vaincu, ce fut le clergé qui apprit 
aux nations ce système admirable, ce système qui avait fleuri 
dans les conciles de Nice, de Sardique et de Dyzance, bien des 
siècles avant qu’on en entendit parler dans le monde occidental, 
système qui ne prit point naissance dans les forêts de la Ger- 
manie, mais bien dans les catacombes de Home, durant les 
souffrances de la primitive Église ’. 

Vienne était la dernière ville frontière de l’empire romain, 
qui jamais ne s’étendit jusqu’aux solitudes de la Sarmatie; ce fut 
là peut-être la principale cause des malheurs constants des 
populations de cette vaste contrée : l’infusiuii de l’esprit indépen- 
dant des tribus de la Scythie, dans les provinces de l’empire en 
déeadence; ce fut le mélange de la barbare énergie et de l’an- 
tique civilisation qui produisit les gloires de la moderne Europe. 
La Pologne seule garda sa sauvage indépendance sans aucun 
mélange de sang étranger ou de civilisation étrangère ; elle garda 
ses mœurs des premiers siècles jusqu’au partage de la monar- 
chie. Depuis longtemps les assemblées représentatives étaient 
établies en Allemagne, en France et en Angleterre, que les Polo- 

' Thierry, II, 380. 
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nais suivaient encore l'ancienne coutume de convoquer tous les 
hommes libres, pour discuter, le sabre au poing, sur les affaires 
du pays. 100,000 cavaliers se réunissaient auprès de Varsovie, 
dans la plaine de Volo *, pour délibérer sur les affaires publiques : 
les tempêtes qui éclataient au sein de ces diètes orageuses 
tenaient la nation en éveil plus que les attaques des ennemis 
extérieurs. Pour le malbcur de ce peuple, il avait adopté le vrai 
système sorti du fond des forêts 

Aussi la société en Pologne affecta des formes essentiellement 
différentes de toutes les sociétés européennes. Le système féodal, 
celte chaîne de la hiérarchie militaire, depuis le trône jusqu’à la 
chaumière, a toujours été inconnu dans cette contrée. La répu- 
blique ne s’y composait que de deux classes, toutes deux nom- 
breuses, et toutes deux ennemies; l’une condamnée à l'avilisse- 
ment, aux travaux de l’esclavage; l’autre indépendante, active et 


’ Varsovie, située sur une élév.ntion agréable, aux rives de la Vislulc. 
était autrefois la ea|iilalc du duché de Maznvic, et la résidence des ducs. 
Vers la fin du xii' siècle, si nous en croyons les chroniqueurs, Casimir le 
Jii.ste, élaiil a la chasse, entra dans une chaumière où une pauvre femme 
venail de donner le jour à deux jutneaux ; ce roi leur servit de parrain, cl 
nomma l'un VVar et l'autre Sawa, ce qui formerait l'origine du nom de celle 
ville. Au Mil' siècle, les successeurs du duc Conrad I", abandonnant leur 
fort de Czersk, y transportèrent leur demeure, et Varsovie prit dès lors un 
accroissement considérable. Après que la ligne, des ducs de Mazovie fut 
éleinle, en 1536, la reine Bona, épouse de Sigismood I", affeclionna égale- 
ment cet endroit; et, à la diète de Lublin, en 1509, Sigismond-Auguslc 
décréta que, vn sa position centrale, Varsovie servirait désormais de lieu 
de réunion aux grandes dictes. Depuis celle époque, son importance aug- 
menta de jour en jour; l'éleclion des souverains se consomma dans les 
champs de Volo, à l'entrée de la ville, et enfin, Sigismond III la choisit 
pour nouvelle capitale du royaume. Les rois suivants l'habitèrent donc, et 
même le dernier, Stanislas-Auguste, y célébra en ITO-i son couronncineni, 
cérémonie qui avait eu lieu jusque-là à Cracovie.—Cracovie, jadis centre du 
royaume, située aux bords de la Vislule, dans une riante vallée, fut long- 
temps le siège des rois et l'cndroil de leur couronnement, ainsi que de leurs 
funérailles. Les chroniqueurs rapportent qu elle fut fondée sur les ruines de 
Carrodunutn (dont fait mention. Claude Ploléméc), vers l'an 700 par le duc 
de Chrobalie-Blanche, Krakus. En 1330, Wladislas Lokiéleky fut, par l'ar- 
chevêque de Gnesne, le premier monarque couronné, et depuis on trans- 
porta dans cette ville tous les joyaux de la royauté. (Swixki , Oescription 
de l'ancienne Pologne; cité par FonsiEa.) 

■ Salvandy, I, 100. — Ruihiêre, I, 10, U. 
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belliqueuse *. Ce lien de fer d’un corps de propriéUiires étrangers 
fortement constitué, et résidant au sein des campagnes, ce lien 
qui sut unir avec tant de vigueur les éléments si discordants des 
sociétés modernes; ce lien qui a fait un ensemble des vaincus, 
forts par leur civilisation, par leurs lois et leur religion, cl des 
vainqueurs forts de leur puissance, de leur valeur et de leurs 
conquêtes; ce lien qui sut rattacher la noblesse au clergé, et les 
municipalités au Irène, qui par la sagesse de la Providence a 
produit, avec beaucoup de maux, d’innombrables bienfaits; ce 
lien a fait défaut aux peuples de la Pologne; et c’est pour cela que 
la Pologne a cessé d’exisicr. C’est pour cela que cette contrée a 
nITcrt le spectacle d’une nation sans peuple; car on ne peut 
donner le nom de peuple é la classe nombreuse d’esclaves qui 
habitaient ce pays; c’est pour cela que celle contrée nous a 
oiïerl le spectacle d’une armée sans discipline, sans infanterie et 

' Sous le régne de Iloleslns le Grand, vers l aniice 1020, la populalion 
polonaise se divisail en plusieurs catégories : I” Les esclaves (serri) et 
les serfs {liberati) qui dépendaieni des seigneurs. Celle classe s'augmen- 
lait considéralilemenl des prisonniers de guerre, et diminuait Lien peu 
par raffrancliissenient. 2° Les agriculteurs (rusiici), classe la plus nom- 
breuse, riclie et résidant dans les domaines de la noblesse, du clergé et 
de la couronne. Ils gardaient les villes el les cbàleaux. Ceux il'entre eux 
qui faisaient un service militaire {milites gregarii), armés du bouclier 
{clgpenli) ou de la cuirasse [loricati], étaient presque assimilés à la no- 
blesse, el jouissaient d'une porlion de ses privilèges. 3* Les nobles {no- 
bites), qui seul avaient le privilège de combalire à cheval. C'était la classe 
la plus active pour le service public, et dans le tiunibre figuraient des 
seigneurs plus distingués [familiarts , magnait, cures) qui avaient un 
droit plus spécial aux faveurs du souverain. 

L'Iiistorien Kromer dit dans son ouvrage, publié en 1371 [De sitn Volo- 
niœ et genle }>olona) : » Les nobles {szlachla] ou babilanis terriens étaient 
nommés ainsi, parce que, originairement, ils acquéraient en propriété les 
terres des domaines des princes, qui leur revenaient par suite de leur ser- 
vice militaire. De temps immémorial, leurs babilalions sont dispersées, 
tant dans les bois que dans les champs. Dans leurs cbàleaux ils s'occupent 
principalement de la chasse. Les plus puissants sont entourés d'une petite 
noblesse [drubna szlachla) habillée de drap de même couleur. Celle assis- 
tance n'est pas une nécessité, mais elle sert à acquérir protection devant 
les tribunaux, dont les places sont occupées par les grands, ainsi que 
pour . s'attirer la bienveillance des sénateurs séculiers et ecclésiastiques, ou 
des grands citoyens qui ont bien mérité de la patrie. La noblesse la plus 
puissante passait et terminait aussi sa vie à la cour des magnats. « |For- 
sTE». Pologne.) 
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«ans artillerie; d’un État sans villes frontières pour le défendre; 
de cités sans bourgeois, sans commerce et sans industrie; d'une 
république enfin où le pouvoir suprême se trouvait annihilé 
par un contrôle tyrannique'. 

Les goûts et les habitudes des tribus nomades ont dominé 
chez la nation polonaise jusqu’à notre temps. Leur langage, 
leurs manières, leurs vètemenis même ne subirent point de mn- 
dificalions : l’usage des fourrures, les longues pelisses, leurs 
bonnets de peau de bêtes sauvages, l’absence de linge, la magni- 
ticencc de leurs armes, tels étaient les signes caractéristiques du 
costume national. Jusqu'à ces derniers temps, les Polonais ont 
porté cette singulière couronne de cheveux qui rappelle la coif- 
fure des anciens Scythes. La passion de la vie errante, ils l'ont 
transmise à leurs derniers descendants ; elle s'est perpétuée dans 
toute sa force jusqu’au milieu des raflinements de la civilisation. 
Voyager dans leurs plaines immenses, y vivre sous des tentes, 
jiasscr d’un campement à un autre, tel a été, dans tous les 
siècles, l’amusement favori du noble polonais; ce fut dans 
de pareils plaisirs que le grand Sobieski consuma les der- 
nières années de sa carrière. Celte Oére et indomptable race 
eut aussi sa grande charte, mais qui ne consistait que dans le 
droit de s’assembler en personne et non par délégués pour déli- 
bérer sur les affaires publiques. Ces assemblées terribles, où 
étaient convoqués tous les propriétaires du sol, constituaient à 
la fuis la force militaire de la nation en temps de guerre, et sa 
législature pendant la paix. On y discutait les questions poli- 
tiques, les affaires et les griefs des particuliers, la paix ou la 
guerre, les lois, le partage du butin, et l'élection du souve- 
rain 

.\ux yeux de cette race hautaine, la volonté d’un homme libre 
devait être inviolable et à l’abri des atteintes de toute puissance 
humaine; de telle .sorte que, chez eux, le principe fondamental 
de toute délibération était, qu’elle ne pouvait être prise qu'à l'u- 
nanimité des suffrages. Ces votes de l’égalité .sauvage, dont on 
retrouve des traces dans le fameux système du jury d’Angleterre, 
furent pour la république la source des plus grands maux ; et 

• Salvandy, I, .11. — Ruih., I, U. 
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pourtant, tel est l'aveuglement des hommes sur les choses mêmes 
qui doivent les mener à leur propre ruine , que les Polonais 
restèrent toujours attachés à ce système avec un cnihousiasme 
superstitieux, et que leurs historiens nationaux n’en parlent 
qu’avec une admiration sans réserve. Cependant , toutes les in- 
stitutions humaines doivent offrir le moyen d’arriver à une con- 
clusion sur les affaires publiques, et comme il n’était pas pos- 
sible d’attendre l’unanimité dans un corps aussi nombreux et 
aussi passionné que la diète polonaise; comme, d’un autre râlé, 
la pensée ne pouvait venir à personne d'imposer au moindre 
citoyen la volonté d’une majorité, l’assemblée avait adopté le 
seul moyen possible d’expédier des affaires, c’était de massacrer 
les récusants. Ce mal leur paraissait moins grave que la néces- 
sité de faire voter les lois par la majorité : > Parce que, disaient- 
ils, ces actes de violence sont rares, et qu’ils n’affectent que les 
victimes massacrées ; tandis que si l’on permettait l’existence 
d’un précédent qui obligeât la minorité à subir la loi de la ma- 
jorité, il n’y aurait plus de garantie pour les libertés de la na- 
tion. » On s’imagine aisément quelles discordes et quelles divi- 
sions devaient naître d’un pareil système. Enflammées par les 
discussions brûlantes de leurs diètes nationales, les différentes 
provinces de la république ont nourri dans tous les temps les 
haines les plus violentes. Les voivodies et les palatinats, subdivi- 
sions des provinces, pour l’adnnnistration de la justice et pour 
l’administration militaire, se querellaient entre elles, et trans- 
mettaient jusqu’à la descendance la plus reculée leurs haines 
invétérées. Cette hiérarchie d'inimitiés, comme l’appelaient les 
Polonais eux-mémes, descendait jusqu'aux familles : enfln, 
dans la suite des temps, des discordes religieuses partagèrent la 
république en deux grands partis, de force â peu prés égale, et 
la Pologne se vit transformée en un immense champ de bataille, 
qui ne devait plus avoir ni paix ni trêve, jusqu’au jour où il pas- 
serait sous le sceptre d’un maître étranger '. 

Le clergé, ce corps important, qui a tant fait pour la liberté 
de l’Europe, ne forma jamais en Pologne un ordre séparé, et 
jamais n’y acquit une véritable influence spirituelle. Les nobles 
seuls entraient dans le sacerdoce; il en résultait une absence 


‘ Salv.,I, 40, 41. - Rulh., I, II, 24, 25. 
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absolup de sympRliiie entre le prêtre et le serf : rpsclavc n’était 
admis à aucun des saints offices de la cléricalure. Les évêques 
agissaient, non point comme prélats, mais comme barons ; ils ne 
portaient point l’étendard de paix, mais l’épée de la discorde. Les 
prêtres formaient an sein des diètes orageuses une sorte de tri- 
buns, sujets aux passions de la mnitilude, mais exempts, à cause 
même de leur caractère sacré, du danger qui pouvait résulter de 
leur opposition. Cet état de choses résultait encore de ce que les 
Polonais ne s’étaient point, comme les autres nations de l’Europe 
moderne, établis sur les terres d’un peuple conquis; chez ces 
nations, le clergé, sorti des rangs du peuple vaincu, formait 
un lien entre les esclaves et les conquérants, et à l’aide de l'in- 
fluence que lui donnait sa supériorité intellectuelle, il adou- 
cissait insensiblement pour les vaincus la rigueur du servage. 
Mais le clergé de Pologne, entièrement composé de nobles, ajou- 
tait aux chaînes de l’esclavage les fers plus lourds encore d'une 
l>arbare superstition '. 

Comme si tout avait dû concourir A la désorganisation de la Po- 
logne, l'inégalité des fortunes et le développement de l’industrie 
urbaine, sources de tant de bienfaits dans les autres monarchies 
de l'Europe, n’amenêrent que des maux réels sur ce malheureux 
pays. Dans la crainte de se voir obligés de partager un jour la 
puissance avec ceux des classes inférieures qui se seraient éle- 
vés par la richesse ou par l'intelligence, la noblesse de Pologne 
inOigea le stigmate du déshonneur sur toute profession lucrative 
et utile. Leur maxime était que la noblesse ne se perd point par 
l'indigence, on par 1a servitude domestique; mais que tout com- 
merce et toute industrie la détruit dans son essence. La politique 
constante de cette Cêre nation fut de priver les serfs de toute 
connaissance du maniement des armes, et parce que les nobles 
avaient appris à trembler, et parce qu’ils méprisaient leurs 
esclaves. Enfin, la noblesse polonaise résistant à toute gradation 
de puissance comme à une usurpation; à toute espèce d’in- 
dustrie, comme à un déshonneur; à toute tentative de supériorité, 
comme à un outrage, resta, jusqu’à la lin de l’existence dç la 
Pologne, une aristocratie hautaine et oisive, en opposition avec 
tous les principes sur lesquels repose la prospérité des société *. 


■ Salv., 1, 62. — ’/dem, 72. 
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Cependant, comme il faut bien qu’une industrie quelconque s'é- 
Inblisse partout où s’accumule la richesse; comme les vastes pos- 
sessions de la noblesse oiTraient un puissant encouragement au 
négoce qui devait pourvoir aux besoins des seigneurs, l'industrie 
se développa dans les villes, et insensiblement on vit s’accroître 
les populations urbaines. Mais comme les nobles étaient trop 
fiers, les serfs trop pauvres ou trop ignorants pour se livrer 
à de pareils travaux , l’industrie et le commerce tombèrent 
exclusivement entre les mains d’une race étrangère qui, par 
amour du lucre, consentit à se soumettre à toute espèce d’hu- 
miliation. Les juifs se répandirent comme une lèpre sur la con- 
trée, s’emparant du monopole de toutes les professions lucratives, 
ôtant au paysan jusqu’ù la chance d’améliorer sa condition en 
.s’élevant au-dessus de son étaf, et ajoutant ainsi à l’aversion 
instinctive de la noblesse pour toute espèce de travail, l’horreur 
qui s’attache aux professions exercées par une race méprisée. 
Ainsi, le développement des villes, les privilèges des corpora- 
tions, véritable origine des institutions libres dans tant d’autres 
contrées, ne devaient produire en Pologne que des maux réels, 
en augmentant l’aversion de toutes les classes pour les tra- 
vaux de l’industrie et du commerce : les juifs se multipliè- 
rent dans ce pays, et l’on peut dire aujourd’hui que la moitié 
de la race juive de notre temps se trouve dispersée dans les 
provinces qui formaient autrefois le puissant empire de Po- 
logne '. 

Cinq cents ans avant que les mots de liberté et d’égalité 
devinssent la devise de la Révolution française, ils étaient le 
principe favori de la république polonaise. Si l’anarchie et le 
désordre ont désolé cet État, ce n’est point parce que la cou- 
ro.me y était élective; mais le trône y devint électif parce que 
celte nation était trop jalouse de ses privilèges pour admettre 
seulement la pensée d’une monarchie héréditaire. Pendant cent 
soixante ans, la race des 4agcllons occupa le trône de Pologne, 
par une succession aussi régulière que celle des Plantagenels 
d’Angleterre; la dynastie des Piasts gouverna cette contrée pen- 
dant quatre cents ans; mais tous les efforts des monarques de 
ces puissantes maisons ne parvinrent point à fonder un gouver- 

• Salv.. I, 84, 8S. 
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nemeiit ri-gulier. Au coiilrnire de ce qui s'êluit vu dans les 
autres Étals de l’Europe, les plus grands rois de la l’oiogne tom- 
bèrent presque tous sous l'elTorl de l'anarcliie, et les régnes de 
ces monarques riirent les plus orageux. Partout ailleurs, l'autu- 
rité suprême se fortiliait des dépouilles de la féodalité ; en Po- 
logne, elle devint plus faible de jour eu jour. Leurs plus grands 
rois, chaque fois qu’ils tentèrent un effort pour agrandir l’autorité 
de la couronne, rencontrèrent un obstacle insurmontable dans 
le corps compacte et indépendant d’une vaillante noblesse, qu’ils 
ne parvinrent jamais à vainci e, ni par les menaces, ni par la 
violence. Leurs idées démocratiques étaient leliemcnl absolues 
que jamais ils ne prétendirent admettre entre eux d’autre dis- 
tinction que celle qui ressortait des fonctions publiques, et 
que jamais ils ne reconnurent, si ce n'est à une époque trés- 
récenle, les litres et les honneurs héréditaires des autres nations. 
Les hauts emplois n'étaient jamais transmissibles par succession. 
L'égalité démocratique ne pouvait se faire à l'idée d’un corps 
d'administrateurs héréditaires. Les vo'ivodes ou chefs militaires, 
leurs palatins ou gouverneurs de comtés , les gouverneurs 
des châteaux étaient nommés à vie. Ces olliciers, bien loin de 
se trouver en position de rendre leurs charges héréditaires, 
n'étaient pas même toujours nommés par le roi. Leur autorité, 
celle des palatins principalement, ne cau.'uit pas moins d'om- 
brage à la royauté qu'aux nobles qu’ils étaient chargés de 
gouverner : de sorte qu'en fait, l'autorité n'était nulle part dans 
l’État ' *. 


■ Ruili., I,ü, 11.21. - Salv., I, 71,72, 128. 

” Le premier acte qui res.semlile à une intervention nationale dans les 
alTaires du pays en t’ulogne, où jusque-là la vulonté du monarque faisait 
seule lui. ce fut l'asseniLIce des états à Lenczyca en tl8U: mais tout sy 
linrna à la promulgation d une loi qui protégeait les clas.ses inférieures 
contre les alm.sel les vexations des nobles. L Assemblée générale de Clien- 
ciny, en ItlSl, et ladièle de Wislica, en 1;U7, furent plus caractéristiques : 
elles exigeaient le concours des principaux citoyens laïques ou séculiers 
dans la discussion de certaines lois. Slais les liliertés nationales doivent être 
véritablement datées de ravéïiemenl de Louis de Hongrie. A compter de 
cette époque, des réunions du sénat eurent lieu à cliaque élection du roi. 
et la Pologne, alors le plus vaste Etat du Nord, ressemblait à un grand 
forum, tant les assemblées nationales étaient nombreuses et fréquentes. 

Il y avait des diélines ou assemblées de districts , les diètes provinciales 
composées des députés d'une ou de plusieurs provinces, et des diètes géné- 
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l.p$ rois de la race des Piasls tenlèrent souvent, et non sans 
habileté, de créer une espèce d'hiérarchie au milieu de cette 
démocratie, et de constituer à côté de la noblesse un corps de 
bourgeoisie; mais toutes leurs tentatives demeurèrent sans ré- 
sultat. Une race de monarques, dont la succession était souvent 
interrompue et l'autorité toujours contestée, ne pouvait par- 
venir à réaliser un système durable de gouvernement : en Po- 
logne, e’étaii le peuple, — et nous entendons toujours par là les 
nobles du pays, — c’était le peuple qui suivait constamment une 
ligue de conduite uniforme et systématique. La couronne de 
Pologne, quoique portée longtemps par les grandes familles des 
Jagellons et des Piasls, a toujours été élective. Le roi dis- 
posait des grands ofTiees de la république, et la partie la plus 
imporlanle de sa charge consistait à parcourir les provinces 
pour y administrer la justice en personne. • Par ma foi ! s’écriait 
Henri de Valois après son élection, ces Polonais n’ont fait de 
moi qu’un juge*! > La noblesse exécutait, les armes A la main, les 

raies coniposces des dépulés de tout le royaume, pour faire les lois ol 
régler les atTairesdu pays. Le quinziéme siècle ajouta eiicoreà ces diverses 
assemidées des diètes de convocation, d'élection, de couronnement et de 
confédéralioB. (l'oasTS». l‘ologne.) 

’ Voici la formule du senneiil prêlé par Henri de Valois : 

« Henri, par la grâce de Dieu, élu roi de Pologne. graiid-<luc de Litliiia- 
iiie, de Rii.s.sie, de Prusse, de Mazovie, de Samogilie, de Kiiow, de Wolliy- 
nie, de Podlac|iic. de Livonie , etc., librement et unanimement choisi par 
tous les ordres de Pologne, de Lilliuanie et de toutes les provinces, je pn>- 
niels, je jure au Dieu loul-puissaiit, sur les saints évangiles : 

■■ Que Ions les droits, libertés, immunités, privilèges publies et par- 
ticuliers, ecclésiastiques et séculiers, qui ont élé donnés auv églises, ba- 
rons, nobles. Iialiitanls des villes et des campagnes, et à toute personne de 
quelque étal que ce soit, par les rnis mes prédéce.sseurs, par tous les 
jirinces de Pologne cl du grand-duché de Lilliuanie, et surtout par Casi- 
mir 1''', VVIadislas 1". Jagellon, etc., ou qui ont élé établis et sanctionnes 
dans les temps des interrègnes, par les diètes, et qui m'ont été présentés: 
je les maiitliendrai, les observerai et les défendrai, dans toutes leurs con- 
dilions , dans tous leurs articles, et sur tous les chefs ; que j'entretiendrai 
la concorde entre ceux qui sont de religion diiïérenic. el ne soulTrirai eu 
aucune manière que, ni par ma juridiction, ni par celle de mesofliciers, ni 
par certaines classes de citoyens, qui que ce soit se trouve opprimé ou pour- 
suivi pour cause de religion. » 

« Que je recouvrerai , dans toutes les parties du royaume, du graiid- 
diiclié de Lilhiianie ou des autres provinces, les pays lllégilimemeiit alié- 
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sentences du monarque. En règle générale, le souverain n’avail 
pas le commandement de l’armée; et comme jamais la répu- 
blique n’eiitretcnait de forces considérables, il s'ensuivait que la 
puissance militaire du roi se trouvait réduite i Irès-peu de ebose. 
I.a Pologne offre la démonstration la plus convaincante de celle 
vérité, que le vice capital d'une monarchie élective, vice qui a 
rendu ce système si malheureux partout où il a prévalu, ne 
consiste pas dans les luttes que se livrent les compéiiteurs , 
mais dans la prostration du pouvoir qui en est la suite ; car les 
luttes peuvent être de courte durée, tandis que la royauté reste; 
mais elle reste sans protection, et ne peut parvenir à constituer 
un gouvernement stable 

Mais l'obstacle insurmontable qui, de tout temps, s’est opposé 
à la formation d’un gouvernement régulier dans cette malheu- 
reuse contrée, c'était le privilège, trop solidement établi pour 
être jamais ébranlé, qu’avaient tous les citoyens de s’assembler 
pour délibérer sur les affaires de l’Étal, et le droit qu’avait 
chacun d'eux d’opposer un relu absolu aux résolutions les plus 
importantes. Rejetant absolument cette prudente maxime de 
tous les gouvernements réguliers, que la guerre civile est la pire 
de toutes les calamités, ils consacraient en quelque sorte la légi- 
timité des insurrections. Les Polonais se sont transmis de géné- 
ration en génération cet étrange principe : t lirûlc ta maison, va 
errer dans lu pays les armes à la main, plutôt que de te sou- 
mettre à la moindre atteinte portée é les libertés. > Les assem- 
blées populaires , quand elles étaient réunies, concentraient en 
elles les pouvoirs de toutes les magistratures; elles étaient pour 
la Pologne ce qu’était la dictature chez les Romains. Tout Polo- 
nais obligé de se soumettre à une majorité se serait considéré 

nés nu perdus dans les guerres, ou de toute autre manière; que je ne di- 
minuerai en rien 1rs limites du royaume et du grand-diiclié, mais que je 
les détendrai et les étendrai ; que j'administrerai une bonne justice à tous 
les lialiitaiits du royaume, sans distinction. » 

« Et, s'il arrive, ce qu'à Dieu ne plaise, que je viole en quelque sorte 
mon serment, les liabilants du royaume et de toutes les provinces ne me 
devront plus rien; mais par ce seul fait je les reconnais déliés de toute 
foi, de tonte obéissance. Je ne demanderai jamais à personne d'étre relevé 
du serment que je prêle; cl si on me l'oITrail, je le refuserais; elqu'ainsi 
Dieu me soit en aide. • 

■Salv., 1, 7i, 128. — Ruili., I, 17, 18, 11). 
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comme livré au joug du plus intolérable despotisme : en consé- 
quence, les résolutions de la diète n’obligeaient les Polonais que 
quand elle avait été votée par riinanimité des citoyens. Tout 
citoyen, par le privilège du liherum veto, avait le pouvoir de 
dissoudre la diète ou du moins d’en rendre illusoires les actes 
les plus importants : toutefois les Polonais comprenaient fort 
bien les désastreux eiïets de ce privilège monstrueux ; souvent 
même ils poursuivaient de leurs malédictions le citoyen qui 
l’exerçait contre tous ; et pourtant jamais on ne put obtenir d'eux 
qu’ils en fissent le sacrifice 

Ces assemblées, si fameuses dans l’histoire de la Pologne, si 
fatales aux peuples de cette contrée, présentaient le spectacle 
le plus extraordinaire : en présence des relations les plus 
authentiques des faits qui s’y sont accomplis, le lecteur se croit 
transporté au milieu des fictions des contes orientaux. Dès les 
premiers siècles de cette république, la plaine de Volo, dans le 
voisinage de Varsovie, fut le théâtre des élections populaires. 
L’assemblée générale des hommes libres de la Pologne couvrait 
de bonne heure cette arène immense de scs flots tumultueux, et 
ressemblait â une armée qui se préparerait à l’assaut d’une ville 
forte. D’innombrables faisceaux d’armes; des tables immenses où 
se réunissaient les fidèles d’une faction; des milliers de javelines 
ou de lances garnies de banderoles ; mille escadrons offrant l’image 
de la guerre; des groupes nombreux de palatins, de gouverneurs 
de châteaux, et d'autres autorités supérieures, parcourant les 
rangs et distribuant les encouragements et les largesses; cent 
cavalcades de gentilshommes, galopant la hache d’armes au 
côté, suivant l’usage du pays, et discutant â cheval les intérêts 
les plus chers de l’État; d’innombrables querelles, commencées 
dans l’ivresse pour se terminer dans le sang : telles étaient 
les scènes de tumulte, de plaisir et de guerre qui remplissaient 
cette plaine, aussi loin que la vue pouvait se porter : et cette 
scène fantastique offrait un miroir fidèle de la Pologne. L’arène 
était fermée par un vaste cercle de tentes, qui embrassaient, 
comme une immense ceinture, la plaine de Volo, les bords de la 
Vislule et les flèches de Varsovie. L’horizon semblait borné par 
une chaîne de montagnes de neige dont les sommets reflétaient 

■ Ruili., 1, 18, 3i. — Salv., 1, lit. 
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dans un horizon brumeux leur cclalanle blancheur. Le camp 
formait une seconde cité, avec ses marchés, ses jardins, ses 
hôtels et ses monuments. Là les grands déployaient leur magni* 
licence orientale; les nobles, les palatins luttaient entre eux de 
splendeur; celait à qui montrerait les plus beaux chevaux, les 
plus riches équipages; et l’étranger qui, pour la première fois, 
était témoin de ce luxe déployé par le dernier et le plus grand 
des peuples nomades, ne pouvait se lasser d'admirer ces hôtels 
immenses, ces portiques, ces colonnades, ces galeries d'étoffes 
peintes et dorées , ces châteaux de coton et de soie , avec leurs 
ponts-levis, leurs tours et leurs fossés'. 

Le jour de l'élection, les trois ordres montaient à cheval. Les 
princes, les palatins, les évêques, les prélats se dirigeaient vers 
la plaine de Volo, entourés de 80,000 citoyens montés, dont 
chacun pouvait, quelques heures plus tard, se trouver roi de Po- 
logne; dont chacun pouvait aussi, suivant son bon plaisir, tenir 
en échec la volonté de l'immense majorité. Chacun d’eux portait, 
même sous la bannière d’un maître, cet air plein de fierté que 
donnait à tous le droit d’exercer ce désastreux privilège. Dans 
cette occasion solennelle, on ne voyait pas un seul eostume euro- 
péen. Les enfants du désert cachaient les peaux et les fourrures 
dont ils se couvraient, sous une profusion de chaînes d’or et du 
joyaux précieux. Leur coiffure était de peau de panthère et sur- 
montée de plumes d’aigle ou de héron ; leur front brillait orné 
des pierres les plus précieuses. Leur robe de zibeline ou d’her- 
mine se serrait à la taille par une ceinture de velours ou d’ar- 
gent chargée de riches joyaux ; des chaînes de diamants pen- 
daient sur leurs riches fourrures. Chaque homme noble avait 
une main dégantée ; il faisait ainsi briller à tous les yeux l’anneau 
splendide où se trouvaient gravées les armes de sa famille ; c’était 
pour les Polonais, comme pour les anciens Romains, le signe 
distinctif de l’ordre équestre; c’est là encore une preuve de la 
connexion intime entre l’origine, les coutumes et les traditions 
des tribus du Nord, et celles des fondateurs de la ville éternelle ’. 

Mais dans cette rivalité de magnificence, rien n’égalait la 
splendeur de leurs armes. Partout on voyait double poignard, 

■ Salvandy, II, IftO. 
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double cimeterre, enricliis de brillants; boucliers d'un travail 
précieux; haches d’armes garnies d'argent, brillantes d'éme- 
raudes et de Siiphir.s; des arcs et des flèches richement dorés, 
et qu'on portait aux jours de fête en souvenir des vieilles cou- 
tumes du pays. Les chevaux participaient aussi de ce mélange de 
raflinement et de barbarie; quelquefois bardés de fer, souvent 
ornés des plus riches couleurs, ils pliaient sous le poids des sa- 
bres, des lances et des javelines, marques distinctives de l’ordre 
sénatorial. Les évéques se distinguaient à leurs chapeaux gris ou 
verts, é leurs pantalons jaunes ou rouges, magnifiquement 
brodés de couleurs variées. Souvent ils se dépouillaient de leurs 
habits sacerdotaux, et comme les jeunes cavaliers, ils faisaient 
preuve d'adresse dans le maniement de leurs coursiers, et se 
distinguaient par la beauté de leurs armes. Le plus humble des 
gentilshommes de l’ordre équestre tenait à honneur d’égaler la 
magniflcence de scs rivaux. Deaucoup portaient sur eux toute 
leur fortune. Beaucoup avaient vendu leur voix aux candidats, 
pour pouvoir satisfaire à la vanité de paraître ce jour-ià, en 
présence de leurs concitoyens, avec quelque nouvel ornement. 
£t cependant le peuple assistait à demi nu au spectacle de celte 
magnificence: barbe longue et négligée, jambes nues, malpro- 
preté, pâles visages, tout indiquait chez ces malheureux serfs les 
dégradants effets de la servitude 

Cependant, à la longue, l’impossibilité absolue d'arriver à des 
résultats utiles au moyen de ces assemblées souvent composées 
de cent mille citoyens à cheval, et la difficulté de pourvoir pour 
une session prolongée à la subsistance d’une pareille multitude, 
conduisirent ù l’institution du système représentatif, du moin.s 
dans une certaine limite. Ce changement s'opéra en l’année 1467, 
environ deux siècles après l’établissement du parlement en An- 
gleterre, et cent quatre-vingts ans après l’introduction de ce ré- 
gime en Allemagne. Malheureusement, ce système ne fut jamais 
adopte par tout le royaume; on l’avait entouré de restrictions 
telles qu’il ne lit qu’accroître les divisions entre les citoyens. Les 
classes laborieuses n’y furent jamais représentées; la noblesse, 
au reste, n’abandonna jamais le droit de s'assembler en per- 
sonne, et elle exerça ce droit dans toutes les occasions impor- 

' Sulvandy, II. 194, 107. 
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tanlps. Ces diètes générales, toutefois, étant devenues plus rares, 
n'eu furent que plus fréquentées; et comme on ne les réunissait 
que dans des circonstances extraordinaires, telles que l'élection 
d’un roi, ou une question de paix ou de guerre, les passions de 
la nation s'y montrèrent d'autant plus vives que chacun sentait 
mieux toute l'importance de son suffrage, et que le peu d’occa- 
sions que l'on avait d’exercer ce pouvoir souverain enivrait les 
citoyens d’un orgueil très-dangereux 

Dans le véritable esprit de leurs institutions démocratiques, 
les Polonais curent à peine établi leur système représentatif, 
qu’ils l’entourèrent d’obstacles de tout genre, et le rendirent 
non-seulement inutile, mais ruineux pour la nation. Plus d’une 
fois, les électeurs, terrifiés é la pensée des pouvoirs dont ils 
avaient investi leurs représentants, se hâtèrent de courir au lieu 
de leurs réunions, prêts, s’il le fallait, à opposer la force ouverte 
à l’adoption des lois. Ces réunions orageuses avaient pris le nom 
de r/iétes soiis le bouclier. Du reste, les députés de la nation 
suivaient dans leurs délibérations la règle funeste de l’unanimité, 
en dépit des avis et des remontrances des hommes les plus sages 
de ces assemblées. Le pouvoir d’opposer son reto ù toute me- 
sure, devait naturellement s’exercer plus souvent au milieu 
d’une chambre composée de 400 membres, dont chacun repré- 
sentait un palatinat quelquefois trè.s-étcndu, qu’au milieu d’une 
multitude de cent mille électeurs en armes. On n’avait pas à 
craindre, comme au sein des assemblées primaires, que le sabre 
tiré du fourreau n’allât frapper le téméraire qui osait mettre 
obstacle â la volonté du plus grand nombre des citoyens. D'un 
autre côté, les électeurs, avec cet esprit de défiance qui est le 
propre de la démocratie, exigeaient de leurs repré.scntants qu’ils 
engageassent leur vote sur chacune des questions qui devaient se 
présenter devant l’assemblée; et après la session, chaque pala- 
tinat tenait une diète appelée post-comiliale, et dans laquelle le 
député rendait compte des différents votes qu’il avait émis â la 
chambre. Là le malheureux sc voyait exposé à périr des mains de 
ses commettants, s’il s’était le moins du monde, écarté des 
instructions qu’il avait reçues ’. 

' Rutlilères, t, 23. — Satvanity. I, I tO. 1 13. 
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Le sentiment de ce danger furçait les députés à demeurer 
strictement fidèles aux ordres qu’ils avaient reçus; et comme les 
instructions des représentants de la nation étaient souvent très- 
diverses, il en résultait nécessairement que l’on ne pouvait 
jamais arriver é l’unanimité, et que In marche des affaires était 
fatalement arrêtée. Dans quelques circonstances, la majorité 
avait recours à la force, pour faire adopter les lois proposées, en 
dépit de la minorité; mais ces violences faites à la constitution 
du pays provoquaient ordinairement la guerre civile. Les mino- 
rités se constituaient en confédérations, eonvoqiiaicnt les diètes, 
élisaient des maréchaux. Ces déplorables fictions, tantôt avaient 
le roi pour chef, tantôt le retenaient captif ; mais on les considé- 
rait comme le moyen constitutionnel de sauvegarder les droits 
de la nation. Durant deux siècles, re droit d’opposition annihila 
complètement tout autre pouvoir dans le gouvernement. Les 
députés, sans avoir attaqué directement le trône, sans jamais 
avoir tenté d’arracher au prince ou au sénat les droits qu’ils 
tenaient de la constitution, parvenaient cependant à suspendre 
ou à neutraliser ces deux branches de la puissance législative. 
L’attachement des Polonais à leur droit de veto s’accrut avec les 
progrès de la richesse et de l’opulence des grandes familles 
qui composaient le sénat; mais aussi dans certaines occasions, 
il réduisait tous les citoyens à un état de parfaite égalité. Une 
.seule chose étonne, c’est qu’avec de pareilles institutions, la va- 
leur de la noblesse polonaise soit parvenue à cacher si longtemps 
la faiblesse résultant de .ses dispositions au désordre et à l’a- 
narchie. On pourrait croire qu’un peuple ne saurait exister 
une année avec un gouvernement semblable : tel était cepen- 
dant le mélange d’énergie et de fierté qui dominait dans cette 
race, que les Polonais semblaient ne jamais se fatiguer de leurs 
victoires ni de leurs dissensions civiles 

La crise politique qui bouleversa l’Europe à la fin du xvt‘ siècle, 
réintégra les Polonais dans la possession de tous leurs privilèges 
démocratiques , privilèges ruineux , que l’influence de leurs 
derniers rois avait diminués en quelques points. En l'an 1S73, 
a la mort du dernier monarque de la race des Jagellons, la na- 
tion revendiqua d’une voix unanime, et sut reconquérir tous 

■ Rulh., 1,20, 27. - Salv , 1, 113. 
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ses droits. On remit li la couronne le commandement des 
.nrmees et l'administration de la justice; on nomma deux hetman, 
l'un pour la Pologne, l’autre pour la Lithuanie; chacun fut in- 
vesti du commandement de tonies les forces de chacune des pro- 
vinces rivales de la république; trop souvent ces chefs, par leurs 
jalousies, tirent perdre à la Pologne tous les avantages des plus 
glorieux triomphes. L'administration Je la justice fut conflée à 
un petit nombre de tribunaux souverains, uniquement composés 
de nobles et que l'on changeait tous les quinze mois par des 
élections nouvelles, comme si l’on avait voulu que la justice ne 
pût être administrée par des hommes possédant la connaissance 
des lois. On eut deux armées permanentes, l’une pour la Lithua- 
nie, l’autre pour la Pologne; ces deux armées ne s’élevaient pas 
ensemble à plus de t0,000 hommes; la noblesse, dans sa jalou- 
sie, ne prétendait autoriser que le vote d’un budget très-res- 
treint pour l’entretien de ces troupes, et voulait que le vole en 
fût renouvelé à chaque diète successive. Ce fut ainsi que jamais 
les Polonais ne disposèrent d’une force régulière sur laquelle ils 
pussent compter; que jamais ils n’eurent une armée digne de la 
puissance de celle république ; tandis que les Étals voisins conso- 
lidaient tous les jours leur organisation militaire et pourvoyaient 
è leur défense par la création de fortes armées permanentes, les 
Polonais n’avaient pour défendre leur indépendanee que les 
armements tumultueux des temps barbares 

Cependant, la force militaire de la Pologne se eomposail de 
cinq éléments divers. Iis avaient d’abord les troupes nationales, 
corps de soldats réguliers équipés et payés par la république; 
la pospolile ou réunion générale des citoyens libres, tous à 
cheval; les valets armés, tous faisant partie de la classe noble 
ou libre et plus redoutables par leur rapines qu’utiles par leur 
courage; l’artillerie, qui se trouvait la plupart du temps fort mal 
montée par suite du manque de fonds pour son entretien ; enfin 
les mercenaires, presque tous .^llcmonds, et dont les services 
eussent été d’une grande importance, si l'un s’était garanti leur 
fidélité par une paye régulière; mais qui sc trouvaient presque 
toujours en état de révolte parce qu’on ne les payait pas. Tout 
le corps de la pospolile, les volontaires, les valets d’armée et la 

' Satv., I. lio, 127. - Riilli., I, 3t. 
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plus grande partie des mercenaires servaient à ciicvnl. Ln grosso 
cavalerie conslituail spécialement In force des armées : on y 
trouvait réunis le nombre, la richesse el In splendeur. Celle 
grosse cnvalerie se divisait en hussards et en cuirassiers : ceux-ci 
étaient bardés de fer, le cheval aussi bien que son cavalier, armé 
de la lance, du sabre et de la carabine; les hussards, prolégés 
seulement par un hanberl, qui descendait de la léle sur les 
épaules et sur la poitrine, étaient armés du sahre et du pistolet. 
I.’une el l'autre de ces troupes se distinguaient par la richesse des 
armes el du costume; chnqne troupe était suivie d’un nombreux 
équipage de valets montés, portant au casque de grandes plumes 
noires, et couverts de peaux d’ours el d’autres bêles sauvages, 
ce qui donnait é celle partie de l’armée l’aspect le plus pitto- 
resque. C’était l’orgueil de ce corps, comme le proclamaient les 
nobles du pays, d'étre composé d’hommes tous mesurés pur le 
même drapeau, c'est-à-dire qui tous jouissaient du droit de 
n’obéir qu’à leur Dieu el à leur épée, cl tous également destinés 
à s’asseoir un jour pcul-èlre sur le trône des Piasls et des Jagcl- 
Ions. Ils disaient, dans leur orgueil, que si le ciel venait à tom- 
ber, ils le porteraient sur la pointe de leurs lances. Les hussards 
el les cuirassiers porlaiciit le nom de tou'urzirz, c’est-à-dire 
compagnons; ils ne se nommaient entre eux que de ce nom, 
et c’était par la même ap|)ellalion que le souverain les dé- 
signait : le roi n’élait parmi eux que le primus inter pares , le 
premier parmi des égaux. Toutes ces forces de la Pologne se 
Irouvaienl généralement dans le plus misérable état de désorga- 
nisation. L’armée régulière, rarement payée, manquait de disci- 
pline, et son équipement laissait beaucoup à désirer. Les châ- 
teaux el les villes fortes n’avaienl d'autre défense que des 
murailles tombant en ruine; les arsenaux étaient ordinairement 
vides; on ne trouvait point en Pologne ces vastes établisse- 
ments qui attestent lu constante vigilance d'un gouvernement 
régulier. Cet État n’avait d’autres ressources que ces confédé- 
rations armées, qui, toutefois, sauvèrent fréquemment la répu- 
blique au milieu des plus pressants dangers. Plus d'une fuis 
l’indomptable valeur de la noblesse polonaise préserva les liber- 
tés européennes des terribles atlcintcs du despotisme ottoman '. 

' Rulliière, I. 33. 5ü. - Salv., 1, 128, 120. 
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La configuration physique de la Pologne n’élail guère propre 
è arrêter le cours de ces désordres. Située aux confins de la 
civilisation européenne; loin de la mer, n’ayanl point de rela- 
tions commerciales avec les autres États *, privée sur scs fron- 
tières et de places fortes et de défenses naturelles, la Pologne 
avait à soutenir une guerre continuelle et trés-périlleuse avec li's 
hordes sorties de l'Asie qui venaient menacer la chrétienté. 
L'Iiistoire de ce pays présente une série non interrompue de 
luttes contre les Moscovites, les Tartarcs et les Turcs; luttes 
dans lesquelles la Pologne se vit souvent A deux doigts de sa 
perte, et ne se sauva que par ces efforts désespérés qui distin- 

■ Lorsque après les longues guerres de I3tl>à H66, conirc les clievaliers 
tculoniques, la Pologne renira enfin en possession de la Poméranie, le 
pays redevint llorlssanl par le négoce, cl les villes situées au bord des 
fleuves navigables seniblèreni reiiaiire à la vie commerciale. L'cïlensioii 
des limites du royaume jusqu au littoral de la Itallique lui acquit une in- 
fluence telle, que Sigismond 1” tut choisi comme médiateur entre les rois 
de Danemark et de Suède, et qu'on lui offrit même plus lard le trône da- 
nois. Les villes lianséaliques réclamèrent en I.Sriî la proleclioii de Sigis- 
moiid-.VugusIc, car jusque-là les rapports maritimes des Polonais s'élaieiil 
bornés au commerce. .Mais Sigismond-Augiiste, tant pour repousser les in- 
vasions du roi de Suède en Livonie et en Eslonie, que pour s opposer aux 
tentatives du czar Ivan Vasiliéviiscli, qui s'était déjà emparé du port de 
Narva ordonna aiu ducs de Prusse cl de Poméranie, ses vassaux, de 
lancer îles corsaires pour capturer tout bâtiment suédois naviguant sur la 
Baltique, et il arma lui-même, par la suite, une flotte corsaire à Pucli et à 
Dantziek. Elle avait non-seulement pour but de s'emparer des navires 
suédois el muscovilcs. mais aussi de tous ceux qui approvisionnaient ces 
pays de recrues, de poudre, d armes et de productions agricoles. 

Dans les l'ada coiiveiila qui furent présentés au serment de Henri de 
Valais, la naliuii inséra la condition expresse de la formation el du main- 
tien d une flolle sur la Baltique. On voulait tout à la fois par là assurer la 
sécurité des ports polonais, maintenir la domination sur cette mer, et in- 
terdire la navigation de Narva aux Moscovites 

Quand le roi de Suède Gustave-Adolphe, ligué avec lélecleur de Bran- 
debourg, s'empara du jiort de Pilaxva, el transporta le théâtre de la guerre 
en Prusse, Sigismond III, satisfaisant aux /'ncla ronventa, arma neuf vais- 
seaux de guerre sur la Baltique, et livra bataille aux Suédois, qui y avaient 
envoyé onze vaisseaux, sous le commandement du l'amiral Hornseliild. Les 
Polonais furent complètement vainqueurs, Hornseliild sauta en l'air avec 
le vaisseau amir,il ; deux autres bâtiments suédois furent capturés, et le 
restant se dispersa tout en désordre. 

C est depuis le règne de Jean-Casimir que disparut peu à peu de la 
Baltique le pavillon polonais. [FoBSTKa, Pologne.) 
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guent l'Iiistoire de la nation polonaise de celle de tous les autres 
peuples modernes. La fréquence et la nature meurtrière de ces 
combats s'opposaient au développement de l’aRriculture; la na- 
tion resta, jusqu’à la fin, encliaince, pour ainsi dire, à ces habi- 
tudes belliqueuses que les autres monarchies de l’Europe avaient 
abandonnées depuis plusieurs siècles. A ces luttes désastreuses 
se joignirent les fureurs religieuses ; la révolte des Cosaques de 
l'Ukraine, conséquence du schisme entre l’Église grecque et celle 
de Rome, faillit amener la ruine entière de la Pologne, et se ter- 
mina enfin par l’incorporation de cette vaste province aux do- 
maines moscovites '. 

Affaiblis à la fois par leurs querelles extérieures et par les 
excès de la liberté et de la tyrannie au dedans; ne connais- 
sant de la liberté que la licence, du gouvernement que la fai- 
blesse ; inférieurs à tous les peuples voisins, et par le nombre et 
pur la discipline, les Polonais furent la seule nation guerrière 
de l'Europe à laquelle ses victoires ne procurèrent ni conquêtes 
ni repos. Leurs annales sont remplies de gueri-cs continuelles 
avec les Germains, les Hongrois et les Moscovites, ces pirates 
du Nord qui tous considéraient la république comme une proie 
qui devait un jour leur échoir en commun. Ils virent arra- 
cher successivement de leurs domaines la Bohème, le Mecklem- 
bourg, la Moravie, le Brandebourg, la Poméranie, la Silésie, 
l'Ukraine et la Russie-Rouge ; et jamais ils ne songèrent è établir 
un gouvernement stable qui pût garantir la conservation de si 
vastes États; jamais ils ne songèrent à restreindre ces funestes 
privilèges, cause première de tant de désastres. Manquant de 
prévoyance pour eux-mémes , ils voyaient tous leurs voisins 
grandir, sans jamais tenter un effort pour se tenir au niveau des 
progrès des autres peuples. Aveuglément attachés à leurs cou- 
tumes, ils les gardaient avec une opiniâtre ténacité, méprisant 
toutes les leçons de l’expéi ience; ils étaient destinés à recueillir 
enfin les fruits amers d’une aristocratie sans pitié, et d’une ab- 
surde égalité ’. 

Plusieurs centaines d’années avant le partage qui eut lieu 
vers la fin du xviii' siècle, les troubles constants de la Pologne 

' Rulliière, I, 30, 38, 64. 
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et sa faiblesse bien constatée avaient inspiré aux puissances 
voisines le de.ssein de s’en partager le territoire. Des documents 
authentiques prouvent que ce dessein faisait l’objet des préoccu- 
pations des eabinets, dès le temps de Louis XIV, et que l’exécu- 
tion n’en fut différée qu’en considération de la grande renommée 
et du caractère héroïque de Jean Sobieski , qui prolongea de 
cent ans l’existence de la république, en jetant un rayon de 
gloire sur les jours de sa décadence. Et toutes ces puissances, 
dont l’indigne eoalition parvint à détruire la plus ancienne 
république du monde, toutes étaient sorties des ruines de la 
Pologne, ou bien avaient été épargnées par ses armes victo- 
rieuses. La Prusse, ancienne province de la Pologne, s’était 
enrichie des dépouilles de la mère patrie ' ; rAutriclic devait à 
l’intervention d’un héros polonais d’avoir échappé au glaive des 
musulmans; et longtemps avant que les aigles de France oc- 
cupassent le Kremlin, une armée polonaise s’était emparée de 
Moscou : l’incendie de celte grande capitale en 1812 ne fut que 
la répétition des feux qu’avait allumés, cinq siècles auparavant, 
la vengeance des Tartares vainqueurs. Les annalistes contempo- 
rains ont décrit cette terrible catastrophe : € Quelles expres- 
sions, disent-ils, pourraient peindre l'état déplorable où Moscou 
se trouva réduite? Cette populeuse capitale, resplendissante de 
richesses, fut anéantie en un seul jour. Il n’y resta que des 
ruines fumantes, des décombres couverts de cendres et de 
sang; on n’y voyait que des cadavres, on n’y trouvait que des 
églises dévastées et à demi dévorées par les flammes. Le lugubre 
silence de la mort n’y était interrompu que par les lamentations 
pitoyables de malheureux couverts de blessures et en proie à 
toutes les tortures d’une longue agonie. * Est-ce Moscou ravagée 
par les Mogols en 1582, ou bien est-ce Moscou ravagée par Na- 
poléon que nous montre ici l’historien ? Singulière destinée d’une 
capitale, que d’avoir subi deux fois une semblable catastrophe ’ ! 

Rien ne démontre plus victorieusement que l'histoire de So- 
bieski la merveilleuse puissance de la démocratie comme élément 
politique, et en même temps ses désastreux effets, quand elle 
n’est point contenue par un pouvoir régulateur. Cet illustre cham- 

■ Salv., I. 136; II, 236. — nulli., I, 250, 260. 
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pion de la chrctionlé ne pouvait guère mettre en campagne plus 
de 15,000 hommes pour défendre son pays contre l’invasion des 
musulmans; et cependant, lorsque, a la veille de la bataille de Kot- 
zim, lise vit, après des efforts extraordinaires, à la tète de 40,000 
soldats dont à peine la moitié connaissait les lois de la discipline, 
il se sentit inspiré d’une telle confiance à la vue d’un spectacle 
si extraordinaire, qu’il n’hésita point à attaquer le lendemain 
80,000 vieux soldats de la Turquie, solidement retranchés, et 
remporta la plus grande victoire gagnée par les chrétiens sur 
les infidèles depuis la fameuse bataille d’Ascalon. Les troupes 
à la tète desquelles il courut à la délivrance de Vienne ne 
comptaient pas plus de 18,000 Polonais, et l’armée chrétienne 
combinée ne s'élevait pas à plus de 70,000 combattants. Et 
Sobieski vainquit, avec ces forces, 300,000 soldats du Coran. 
Sa victoire porta un si rude coup à la puissance musulmane que 
les Turcs, après trois siècles de progrès, reculèrent enfin, et que 
depuis ils ont reculé toujours devant les armées ebrétiennes. 
C’est de la bataille de Vienne que les historiens font dater le 
déclin de la puissance ottomane. Et néanmoins, après tant de 
glorieux triomphes, les vieilles divisions se ranimèrent et vin- 
rent paralyser les forces de la république : le héros prévoyant 
ne put, malgré tous scs efforts, amener la noblesse impatiente à 
se soumettre aux moindres charges, dans le but de constituer 
une armée permanente pour la défense commune; on confia, 
comme au^iaravant, la garde des frontières à quelques milliers 
de cavaliers indisciplinés : la nation polonaise encourut la honte 
de laisser son roi, le .sauveur de la chrétienté, pendant des mois 
entiers assiégé par des hordes innombrables de barbares, avant 
que la pospolite .se décidât à marchera son secours '. 

Sobieski, lassé de ses vains efforts pour créer un gouverne- 
ment régulier, et pour établir une armée permanente capable 
de protéger la Pologne, vit clairement le destin futur de la répu- 
blique. Avant son accession au trône, il s’était entendu avec le 
primat et 1,500 des principaux citoyens pour renverser ce fan- 
tôme d’égalité qu’on leur opposait perpétuellement, et pour sauver 
la république, comme il le disait lui-méme, de la tyrannie in- 
sensée d’une noblesse plébéienne. Son règne fut une lutte conti- 
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nuelle contre les principes d'annrehie si profondémenl enracinés 
dans le pays ; enfin le héros échoua devant l'impossihiliié évi- 
dente de remédier au mal. Avant de descendre dans la tombe, 
Sobieski, succombant sous le poids des chagrins que lui cau- 
saient et l'ingratitude et les dissensions de ses concitoyens, tint 
au sénat assemblé ces mémorables paroles : < Il connaissait bien 
le.s peines de l’éme, celui qui avait dit que les petites douleurs 
sont expansives et que les grandes douleurs sont muettes. Le 
monde demeurera confondu d’étonnement quand il nous eon- 
lemplera, nous et nos assemblées. La nature elle-même s’éton- 
nera ! Cette bonne mère a doué toute créature vivante de fin- 
stinet de sa propre conservation, elle a donné aux plus petits des 
animaux des armes pour leur défense : nous seuls dans l’univers 
nous tournons nos armes contre nous-mêmes. Cet instinct nous 
est enlevé, non point par une force irrésistible, non point par 
une inévitable destinée, mais par une folie volontaire, par nos 
propres passions, par le désir de nous détruire les uns les autres. 
Hélas ! quelle sera donc un jour la triste surprise de la postérité, 
quand elle apprendra que la Pologne est tombée, tombée, hélas! 
pour toujours, après être montée au fatlc de la gloire, après 
avoir rempli l’univers de son nom! J'ai pu remporter pour vous 
des victoires, et je me vois incapable de vous sauver de vous- 
mêmes! Il ne me reste plus qu’à remettre aux mains, non de la 
destinée, car je suis chrétien, mais aux mains de la Divinité 
puissante et bienfaisante, le destin de ma patrie bien-aimée. 
Croyez-moi, l’éloquence de vos tribuns, au lieu de se tourner 
contre le trône, ferait mieux de tonner contre ceux qui, par 
leurs désordres, amènent sur notre patrie la malédiction du pro- 
phète que j’entends, hélas! résonner au-dessus de nos tètes : 
« Quarante ans encore et Ninive ne sera plus '. « 

I.a prophétie du héros ne s’accomplit point à la lettre; sa pro- 
pre gloire, en dépit de la folie de ses sujets, prolongea de prés 
d’un siècle l’existence de la Pologne. Mais la suite des évé- 
nements prouva tous les jours avec plus d’évidence la vérité de 
sa prédiction. La conquête de la forteresse turque de Kaminiec, 
achevée par la terreur de son nom, alors qu’il avait cessé d’être, 

* Lcltre <ie Sobieski a Louis XIV, du 14 juillet 1673. — Hulli., I, 53. — 
Salv., 111,373, 377. 
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fut le dernier triomphe de la république. Sobieski fut aussi le 
dernier souverain national du pays, et le dernier qui s’acquit 
l’estime du monde. Avec lui s’évanouirent et la puissance et le 
prestige de la Pologne. Depuis cette époque, des armées étran- 
gères envahirent successivement ses provinces pour ne plus les 
quitter. Les diflérenles factions de l’État, plongées dans les luttes 
de partis, épuisées par leurs efforts pour se détruire mutuelle- 
ment, cherchaient dans des secours appelés de l’étranger des 
moyens d’assouvir leurs vengeances. L’ambition des nations voi- 
sines se hâta de répondre à leur appel; et sous le prétexte de 
mettre un terme aux discordes, clic arma la moitié du pays 
contre l’autre. Bientôt les puissances étrangères devinrent toutes- 
puissantes dans cette république si divisée : chaque parti se mit 
sous la protection d’un souverain voisin : les destinées de la 
Pologne furent successivement réglées par les Saxons, les Sué- 
dois, les Moscovites, les Impériaux et les Prussiens : la Pologne 
n'était plus; elle était descendue dans la tombe avec le plus 
grand de ses enfants '. 

Jamais peuple n’offrit au monde un spectacle aussi extraordi- 
naire que les Polonais après la mort du grand homme. Deux fac- 
tions s’y firent perpétuellement la guerre; chacune avait une 
armée pour défendre ses intérêts; mais c’était une armée étran- 
gère, une armée conquérante, et qui, sans combat, s’emparait 
du pays. La noblesse inférieure appela les Saxons ; la haute no- 
blesse lit venir les Suédois. Depuis le jour où Sobieski ferma sa 
paupière, les étrangers n’ont point cessé de régner en Pologne; 
les forces nationales diminuèrent tous les jours, et enfin dispa- 
rurent entièrement. La raison en est simple; c’est qu’une nation 
sans sujets est bientôt épuisée; à la fin, la république polonaise, 
composée seulement de deux cent mille citoyens, n’avait plus de 
sang à répandre, même dans les guerres civiles. Les rencontres 
ne devaient plus avoir lieu désormais qu’entre les étrangers qui 
occupaient la contrée. Les factions de la république, rangées d'un 
côté sous les drapeaux suédois, de l’autre sous la bannière de la 
Saxe, échangeaient des notes et des sommations comme des puis- 
sances belligérantes : insensiblement le sang humain cessa de 
couler ; l’influence de l'or commençait à diminuer celle du sabre, 

■ Salvandy, III, 4oo. 
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et les derniers jours de la Pologne furent témoins de la corrup- 
tion d’une nation généreuse 

Poursuivie jusqu’au tombeau par le fantôme de l’égalité, la 
Pologne vit s’accroître la violence des querelles intestines à 
mesure qu’elle approchait de sa dissolution. Chaque année 
voyait s’exercer plus fréquemment le liherum ceto.Mais ce n’était 
plus par suite de l’elTcrvescencc démocratique; c’était par l'in- 
nucnce de l’or étranger. Comme ))ar un elfet magique , l’or 
plongea la Pologne dans un sommeil de plomb; et le mot fatal, 
chaque fois qu’il était prononcé, réduisait l’État à deux années 
d’inaction absolue. Les factions allèrent jusqu’il dissoudre les 
diètes dès leur première séance, et à en rendre ainsi la coiivo- 
ration parfaitement illusoire. Toutes les branches de l’adminis- 
tration cessèrent d’être soumises au moindre contrôle : le trésor, 
l’armée, les autorités civiles, privées de toute surveillance, tom- 
bèrent bientôt dans une complète anarchie. L’histoire d’aucun 
autre peuple n’oITrc l’exemple d’une pareille dissolution : la puis- 
sance législative sc détruisit de scs propres mains, et aucun 
autre pouvoir ne tenta de prendre sa place. Le pouvoir exécutif, 
morcelé en administrations indépendantes les unes des autres, 
mais hostiles entre elles, ne pouvait se substituer à la légis- 
lature ; et s’il l’eût osé, son usurpation n’eût point tenu contre le 
droit que conservait toujours la nation de se réunir en assemblée 
générale. La Pologne a vu s’accomplir la prophétie faite par 
Montesquieu sur la ruine de la constitution britannique; la Po- 
logne vit périr sa constitution du jour où la puissance législative 
fut plus corrompue que le pouvoir exécutif’. 

Lorsque la Russie et l’Autriche effectuèrent, en 1772, le pre- 
mier partage de la Pologne, ces puissances n’eurent point à con- 
quérir un royaume; elles n’eurent qu’à prendre chacune leur 
part d’un Etat tombé en dissolution. L’élection de Stanislas 
Poniatowski au trône de Pologne eut lieu bien réellement sous 
le bouclier; mais ce n'était plus le bouclier des nobles du 
pays; c’était celui du Moscovite, du Cosaque et du Tartare, 
qui venaient inonder de leurs armes les plaines de Volo, 
dernière et fatale conséquence de tant de siècles d'anarchie. 

■ Salv., lit, 179. - Rulliière, t, 62, 03. 
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Kn vain les Polonais, inslrniis par une funeste expérience, 
essayèrent-ils , d’après l’avis de Czartoriski , de renoncer au 
liherum veto : les despotes de la Russie et de In Prusse décla- 
rèrent qu’ils prenaient sous leur protection les droits de la na- 
tion polonai.se, et spécialement le droit de veto, perpétuant 
ainsi un privilège qui leur assurait désormais la possession du 
royaume. La noblesse inférieure fut assez insensée pour invo- 
quer le secours de l’impératrice Catherine, afin de maintenir les 
privilèges de l’ordre contre ce qu’ils appelaient la tyrannie de 
l’aristocratie. Ainsi la Pologne, envahie par les deux plus puis- 
santes monarchies de l'Europe, se vit privée du secours du plus 
grand nombre de ses propres enfants. La haute noblesse, le clergé, 
les vrais patriotes, tentèrent encore de généreux efforts, mais 
inutilement; la nation aveuglée, ne songeant qu’è la conserva- 
tion de misérables privilèges, refusa de s’associer à ces coura- 
geux efforts, et la moitié du pays fut à jamais perdue dans la 
lutte '. 

Une aussi terrible leçon devait ouvrir les yeux. Instruits enlin 
]>ar le démembrement de leur territoire , les Polonais tâchè- 
rent de corriger leurs institutions; ils renoncèrent an liberum 
veto, et les nobles eux-mémes, se mettant à la tète de l’œuvre 
de la réforme, firent volontairement le sacrifice de leurs privi- 
lèges à l’intérêt du bien public. Les idées de la Révolution fran- 
çaise avaient pénétré dans les steppes de la Sarmatie, et une ère 
nouvelle semblait s’ouvrir pour le monde. Le 5 mai 1791 , une 
constitution, fondée sur le principe de l’hérédité de la couronne, 
l’abolition du liberum veto, la tolérance religieuse, l’émancipa- 
lion des bourgeois et l’affranchissement progressif des serfs, fut 
proclamée à Varsovie, au milieu d'un peuple ivre de joie, et se 
prenant à espérer qu’il avait enlin trouvé le terme de ses longs 
malheurs. La réforme polonaise différait essenlicllement de celle 
de la France; il semblait que la Providence eût voulu la mcllrc 
en contraste avec celte sanglante convulsion, et enlever aux puis- 
sances co-partageantes jusqu’à l’ombre d’un prétexte dans la 
terrible catastrophe qui devait à jamais anéantir la Pologne. 
< L'humanité, disait Burke à propos de la nouvelle constitution 
polonaise, l'humanité peut contempler celte révolution, s’en ré- 
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jouir el s’en glorifier; et elle n'o pas le moindre sujet d’en rougir 
ni de s’en afiliger. A considérer ce qui s’est fait jusqu’ici, c'est 
peut-être le bienfait le plus pur qui ait été offert à l’espèce hu- 
maine. La Pologne s’est délivrée à la fois de l’anarchie et de la 
servitude; elle a fortifié le trône pour en faire la protection de.s 
peuples, et cela sans toucher ô leurs libertés ; elle a supprimé les 
cabales étrangères, en rendant héréditaire une couronne autre- 
fois élective : un roi régnant, par un amour héroïque pour sa 
patrie, s’est dévoué aux intérêts d'une famille étrangère comme 
si elle eût été la sienne propre. Dix millions d’hommes sc sont 
vus sur le point d’élre affranchis graduellement, non pas seule- 
ment de ces chaînes politiques qui peuvent n’affecter que l'esprit, 
mais des chaînes de la servitude , de véritables chaînes corpo- 
relles. Les habitants des villes, autrefois dénués de tout privi- 
lège, se sont vus placer dans la condition sociale appartenant de 
droit à cette classe de la société qui de nos jours a tant gagné 
en valeur et en considération. Les nobles les plus nombreux, 
les plus fiers, les plus intraitables du monde entier, sont des- 
cendus au rang de simples citoyens. Tous, depuis le roi jus- 
qu’au laboureur , ont vu s’améliorer leur condition ; chaque 
chose s'améliora , tout en restant à sa place : pas une goutte de 
sang n’a été répandue; personne n'a eu à subir ni i’outrage, ni 
la trahison; pas de ces mépris plus cruels que le fer lui-méme; 
pas d’insulte aux mœurs et à la religion ; pas de pillage, pas de 
confiscation ; pas de citoyen réduit à la mendicité, pas d’empri- 
sonnement, point d’exils : non, toute la révolution s’est faite 
avec une politique, une prudence, une unanimité, telles que ja- 
mais on n’on avait vu d’exemple chez aucun peuple '. > Mais 
il était trop tard: les puissances qui entouraient la Pologne 
étaient trop fortes; sa faiblesse, suite d’une si longue anarchie, 
ne permettait plus au peuple polonais de se replacer au rang de 
nation indépendante. Comme beaucoup d’hommes qui ne recon- 
naissent les erreurs de leur conduite que sur le bord de la 
tombe, la Pologne avait nourri les passions de sa jeunesse jus- 
qu’à un âge où se corriger est impossible et où le repentir devient 
stérile. C'était sous le régne de Sobieski qu'ils pouvaient renoncer 
à leurs dissensions intestines et reprendre encore leur place en 

■ Burke, Appel aux anciens whigs, VI, 344, 34ô. 


Digitized by Coogle 



GUEnnE DE POLOGNE. 181 

Europe ; mais le salut n'était plus possible au temps de l'impé- 
ralrice Catherine 

Les dernières luttes des Polonais, de môme que toutes leurs 
luttes précédentes, provinrent de leurs propres divisions. Les 
partisans de l’ancienne anarchie, ennemis nés de la constitution 
plus stable qu’on venait de leur donner, prirent les armes à Tar- 
govicc et invoquèrent l’appui de Catherine pour rétablir dans le 
pays le désordre qu’elle savait si bien mettre à profit. Un second 
démembrement s’ensuivit bientôt après, et dans l’état d’aiïaiblis- 
semcnl de la Pologne, il s’opéra sans opposition. La Russie et la 
Prusse s’entendirent pour ce second partage; leurs troupes com- 
binées s’établirent tranquillement dans les provinces saisies. Le 
général russe Ingelstrœm était é Varsovie et occupait toute la 
partie de la Pologne laissée à Stanislas. SoltikolT commandait un 
corps considérable dans la Volhynie et la Podolie. Soiivarovv, avec 
des troupes nombreuses, était à Cherson prêt à envahir la Turquie 
et les provinces méridionales : en même temps une armée prus- 
sienne se tenait prête à soutenir Ingelstrœm, et déjà s’était em- 
|iaréc de la partie nord du pays. .Ainsi la Pologne, divisée et 
alTaiblie, dénuée de forteresses, de montagnes et de positions 
défensives, était parcourue dans tous les sens par les armées de 
dcu.x puissantes monarchies militaires 

Il est dans le malheur un certain degré où les courages s’alTais- 
sent; mais il en est un autre où l’homme, réduit au désespoir, 
est capable des plus nobles et des plus glorieux efforts. Les 
Polonais étaient arrives à ce dernier terme de la ntisère. Aban- 
donnés de tous, déchirés par les factions, manquant de forte- 
resses et de ressources pour se défendi e, pressés de toute part 
sous la rude étreinte de puissants ennemis, les patriotes de 
cette malheureuse contrée, ne consultant que leur courage, 
résolurent une dernière tentative pour délivrer leur pays. Au 
milieu de leurs luttes intestines et de la prostration des forces 
nationales, les Polonais n’avaient jamais perdu leur courage 
individuel , ni le noble sentiment de l’indépendance. Ils étaient 
encore ces redoutables bussards qui avaient enfoncé les rangs 
des musulmans sous les murs de Vienne, et porté trinm- 

■ Satvanôy, lit, .‘iOO, 501. 
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phalement l’aigle de Pologne jusque sur les tours du Krem- 
lin : c'étnient encore ces héros dont le cri de guerre faisait 
trembler les Osmanlis, et qui osaient dire, au temps de leurs 
triomphes, que si le ciel tombait, ils le porteraient sur la pointe 
de leurs lances. Une poignée de patriotes résolut ù Varsovie de 
tenter à tout hasard le rétablissement de l'indépendance, et ils 
choisirent pour les commander, Kosciuszko, qui se trouvait 
alors à Leipsick ' *. 

Ce héros, après avoir appris en France les premiers rndi- 

’ S.ilv.,III. 9î. — Jom., VI, 200. 

* Issu d'une famille de Lilliuanie, ancienne mais peu fortunée, Tliadée 
Kosciuszko naquit à Mercczowszczyzna, le 10 février I7t(i, dans le palati- 
nat de Novogrodek, où l’on conserve avec respect la maison qui lui 
donna le jour. Après des éludes commencées à Varsovie, au corps noble 
des cadets, et terminées à Paris, il entra au service comme oflicierdu 
Bénie ; mais bientôt des peines de cœur le forcèrent de quitter une seconde 
fuis sa patrie et de retourner en France, vers l'époque où éclatait la guerre 
de l'indépendance. Plein d'entbousiasme , Kosciuszko s'embarqua pour 
Philadelphie, et, à peine arrivé, il prit part à la lutte en qualité de volon- 
taire : il se tu remarquer notammenl aux batailles de Savaloga et de Yel- 
lowspring. Washington le nomma brigadier, puis gouverneur de la for- 
teresse de Weslpoinl, sur la rivière Hudson. 

En 1783, la paix entre les Etats-Unis et la Grande-Bretagne étant con- 
clue, Kosciuszko revit la Pologne , qui n'avait pas cessé un seul instant 
d'occuper sa pensée. Il y mena d'abord une vie assez retirée, jusqu'au 
moment où la conclusion d'une alliance avec la Prusse flt croire au pays 
qu'il allait enfin recouvrer son ancienne indépendance. Kosciuszko fut 
nommé alors général de brigade, et, quand les traîtres de Targovice eurent 
facilité de nouveau aux Busses l'envahissement du royaume, il se couvrit 
de gloire à Ziélmé et à Dubienka. La pusillanimité de Slanislas-Augusle 
vint arrêter un élan national qui promettait le plus brillant avenir, et tout 
ce qui avait marqué dans la lutte dut s'exiler afin d'échapper à la ven- 
geance moscovite. Kosciuszko quitta donc la Pologne au mois d'août 1702, 
ut plus de 300 oflieiers, l'élite de l'armée, suivirent sou exemple. 

Le respect et rcsiime publique entourèrent partout à l'étranger le héros 
polonais; et lorsqu'il parut sur le sol hospilalierde la France, l’Assemblée 
nationale lui accorda, dans sa séance du 26 août 1702, la qualité decitoÿen 
français. 

Leipsick cl Dresde furent choisis tour à tour par lui comme lieu de rési- 
dence; puis il parcourut, en 1703, l'Allemagne ainsi que l'Italie. Le pre- 
mier appel de la patrie le trouva fidèle à ses convictions en mars 179i. 

Tombé au pouvoir des Russes, à la suite du désastre de Maciéiowicé, 
Kosciuszko languit captif, pendant deux années, dans les cachots de Saint- 
Pétersbourg, et ne dut sa liberté qu’à I avènement de Paul l’’'. Le nouveau 
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raenl$ de l'art militaire, avait servi, non sans gloire, dans 
les rangs de l’armée de l'indépendance, en Amérique. Unis- 
sant l'habileté française à l'enthousiasme polonais, un ardent 
amour de la liberté à des idées d’ordre et de discipline; brave, 
loyal et généreux, il possédait lo\iles les qualités nécessaires 
pour diriger la dernière lutte de la plus vieille république, com- 
battant pour son existence et pour l'indépendance nationale. 
Mais, arrivé sur le théâtre des événements, il put se con- 
vaincre que le moment de l'action n’était point encore venu. 
.Sans doute, les passions étaient surexcitées, l'enthousiasme na- 

suuvrrnin vint tui annoncer tui-roênie sa délivrance et le renvoi de 10,000 
prisonniers en Pologne; il nITril en outre au liéros une forte pension et une 
des premières dignités militaires de l'empire; mais Kosciuszko, quoique 
ému jusqu'au fond de l'àme de tant d'égards, refusa tout. 

Après environ dix-lmit mois de séjour aux États-Unis, Kosciuszko visita 
encore une fois la France, guidé par l'espérance de voir le Directoire con- 
tribuer à la restauration de ta niallieureusc Pologne. Hais si les chefs du 
gouvememeiil d'alors demeurèrent sourds à toutes scs tentatives patrio- 
tiques, la nation se plut en revanche à le combler de prévenances et d hom- 
mages. Les hommes les plus éminents par leur savoir et leurs vertus re- 
cherchèrent son amitié; le conseil des Cinq-Cents salua publiquement, 
dans une de ses séances, le défenseur de l'indépendance sarmale ; et enllii, 
dans un banquet auquel assistaient cinq cents personnes, Donneville, le 
président de l’Assemblée, s'écria, en lui portant un toast: « La liberté est 
sauvée / Kosciuszko est en Europe ! » 

Napoléon vint, et Kosciuszko renouvela, avec tout aussi peu de succès, scs 
elTorts précédents. Alors, dégoùlé des hommes et des choses, il .se relira 
près de Fontainebleau, chez un de ses amis, M. Zellner, ancien ministre 
plénipotentiaire de Suisse, et lu, au sein d'une solitude profonde, passa 
plusieurs années de sa vie. 1814 l'arracha de sa retraite, et le revit, tou- 
jours aussi ardent et aussi chaleureux, plaider auprès de l'empereur 
Alexandre la cause de la nalionalilé polonaise. Alexandre, qui sur le trône 
s.avait conserver des sentiments humains, et qui voulait tirer la Pologne de 
sa tombe, le reçut avec une bienveillance toute particulière; mais quand 
Ko.sciuszko lui eut indiqué, comme les véritables limites du pays, la 
Dzwina et le Borysthène, les courtisans, qui avaient vu froncer le sourcil 
du maître, traitèrent le patriote polonais de vieillard tombé en enfance. 

Plus que jamais dé.sespéré, le grand citoyen quitta la France et se rendit 
en Suisse, à Soleure, chez le frère de celui qui lui avait offert en France 
pendant longtemps une si généreuse hospitalité, c'est là qu'une maladie 
subite vint terminer ses peines et scs souffrances. Cet événement arriva le 
1-4 octobre 1817. 

Les dépouilles mortelles de Kosciuszko, transportées à Cracovie, y repo- 
sent à côté des lombes royales. 
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tional était complet, mais les moyens île résister étaient faibles, 
et les anciennes discordes n'étaient pas guéries an point de pou- 
voir sc promettre que toutes les forces de la nation pussent 
concourir à la défense cnnimiinc. Cependatit, l'indignation pu- 
blique ne pouvait admettre de délai ; quelques régiments sta- 
tionnés à Pultusk se réxoltérent et sc dirigèrent vers la Gallicie. 
Kosciuszko, décidé à ne pas s'éloigner à l’heure du danger, se 
rendit en liAte à Cracovie; le 5 mars, il lit fermer les portes de 
la ville, et proclama l’insurrection 

Kosciuszko réunit aux régiments qui s’élaicnt révoltés quelques 
corps de paysans fort mal armés sans doute, mais remplis d’en- 
thousiasme, et se vit é la tête d’environ 5,000 hommes. Il n'hé- 
sita point, avec cette poignée de soldats, à s’avancer en rase 
campagne. Il rencontra un corps de 5,000 Russes à Raslovvice, 
et, après un combat acharné, il parvint à le mettre en pleine 
déroute; la perle de l’ennemi futconsidérable. Cette action, peu 
importante en elle-même, eut cependant de grandes consé- 
quences; les paysans polonais échangèrent leurs faux contre les 
armes trouvées sur le champ de bataille; et l'insurrection, encou- 
ragée par ce premier succès, s'étendit rapidement aux provinces 
voisines. En vain Stanislas désavoua les actes de ses sujets; la 
flamme de l'indépendance se répandit avec In rapidité de l’éclair, 
et bientôt tous les hommes libres de la Pologne furent en armes. 
Varsovie fut le premier point sur lequel éclata l'incendie. On y 
reçut, le 12 avril, la nouvelle du succès remporté prés de Ras- 
lowicc; cette nouvelle y produisit la plus violente agitation. Peu 
de jours après, il devint évident pour tous qu’il fallait s’attendre 
à une explosion; enlin, dés le point du jour du 17, la brigade 
des gardes polonaises, sous la conduite de ses olliciers, assaillit 
l’hôtel du gouverneur et l’arsenal ; la populace accourut et sou- 
tint le mouvement. Les Russes et les Prussiens avaient environ 
7,000 hommes cantonnés autour de Varsovie; la lutte s’en- 
gagea dans les rues; elle fut opiniâtre; enfin, après trente-six 
heures de combat, l’ennemi fut repoussé au delà de la Vis- 
tule. avec une perte de 3,000 hommes tués ou prisonniers, et le 
drapeau de l’indépendance futarhorésur les tours delà capitale ’. 


■ Joni., VI, 203. — Tout., V. 88. 

■ Jom., VI, 201.206,260. - Lac., XII, 2C0, 271. - Hard., I, 472. 
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Ce qu’il y avait de plus embarrassant dans la situation des 
Russes, c'clail la présence, dans les rangs de leur armée, de plus 
de 16,000 Polonais, qu’on savait trés-sympalhiques aux nobles 
efforts de leurs concitoyens. Aussitôt l'ordre fut envoyé à Sou- 
varow de réunir un corps d’armée et de désarmer les troupes 
polonaises disséminées dans la Podolic, avant qu’elles aient pu 
s’entendre et se réunir pour aviser à leur commune défense. 
Grâce à l’énergie et à l’activité de ce grand capitaine, les Polo- 
nais furent désarmés brigade par brigade, et ainsi 12,000 
hommes se trouvèrent réduits â un état de complète inaction. 
Cette opération était pour les Russes d'une très-grande impor- 
tance, non-seulement en ce qu’elle détruisait le noyau d'une 
puissante armée, mais en ce qu’elle arrêtait l’insurrection qui 
allait s’étendre dans la Volhynie et la Podolie. Que fût-il advenu 
du destin de la Pologne, du destin de l'Europe peut-être, si ces 
12,000 soldats avaient pu joindre les drapeaux de leurs compa- 
triotes ' ! 

Tout ce que peuvent le courage et l’énergie, Kosciuszko et scs 
concitoyens le tentèrent pour constituer une armée formidable, 
afîn de tenir tête à leurs puissants adversaires. Un gouverne- 
ment provisoire fut établi, et en peu de temps 40,000 hommes 
furent sur pied. Malheureusement cette armée, dont l’importance 
fait incontestablement beaucoup d'honneur aux Polonais, était 
numériquement bien faible en comparaison des armées de 
Prusse et de Russie qui s’avançaient pour la combattre. Et ce- 
pendant cet armement, quoique comparativement si faible, était 
encore une charge trop lourde pour les ressources si bornées du 
royaume : le pays, déchiré par les factions, sans commerce, sans 
ports ni manufactures, n’ayant point de crédit national et ne 
possédant d’autre classe de citoyens industrieux que les Juifs, 
ressentait cruellement en ces jours de crise les désastreux effets 
de sa trop longue anarchie. La population des campagnes, uni- 
quement composée de turbulents gentilshommes et de serfs 
ignorants, ne pouvait à cette époque fournir le contingent nom- 
breux d'officiers intelligents indispensable à la formation d’une 
bonne armée régulière. Quant â la noblesse à cheval, qui s’était 
montrée si redoutable dans les guerres contre les Hongrois et les 


■ Jom., VI, 271. 
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Turcs, on ne pouvait guère compter sur elle dans une lutte 
contre des forces régulières, où l'infanterie et l'artillerie consti- 
tuent la véritable force d'une armée ; le courage en un mot n’é- 
tait qu'une faible ressource , sans l'aide de la science et de la 
discipline militaires 

La position centrale de la Pologne, au milieu des ennemis 
qui l’attaquaient, pouvait nlfrir de grands avantages au point de 
vue militaire, si cet État eût possédé une armée capable d'en 
proliler. Il eût fallu pour cela une force régulière de 150,000 
hommes, armée facile à entretenir sur ce pied avec la popula- 
tion de la Pologne; il eût fallu quelques places bien fortiliées 
pour arrêter l’ennemi d’un côté, tandis que de l’autre on l’eût 
écrasé sous le poids do masses supérieures. Qu’on se rappelle la 
glorieuse résistance que firent les Polonais en 1831; et cepen- 
dant ils ne possédaient au commencement de l'insurrection que 

30.000 hommes de troupes régulières et n'avaient pour appui 
d'autres forteresses que celles de Varsovie et de Modlin. C'est 
la preuve la plus évidente de l'avantage d’une position centrale 
et du parti que saurait en tirer un génie tel que celui de 
Skrynccki, pour faire subir de cruelles défaites û un ennemi 
supérieur et bien commandé. Tous ces avantages manquaient à 
Kosciuszko : notre admiration s’en accroît pour les talents de ce 
généreux citoyen , et pour l'héro'isnie de scs compatriotes, qui, 
avec si peu de ressources, défendirent avec tant d'honneur leur 
indépendance nationale. 

A peine le roi de Prusse fut-il informé de la révolution de 
Varsovie qu’il s’avança, suivi de 30,00ü hommes, dans le des- 
sein d'assiéger cette ville : Souvarovv , de son côté, à la tête de 

40.000 vétérans, se préparait à pénétrer en Pologne par les 
provinces du sud-est. Convaincu de la nécessité de frapper un 
grand coup avant la réunion des forces ennemies, Kosciuszko 
marcha contre le général russe DenisolT : le chef polonais ne 
menait avec lui que 12,000 hommes, et quand il fut en pré- 
sence de DenisolT, il apprit que celui-ci venait d’opérer sa jonc- 
tion avec le roi de Prusse. Incapable de tenir tête à des forces si 
supérieures, il se relira prudemment; mais il fut attaqué le 
lendemain à la pointe du jour auprès de Sekoezyre ; cl après 
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une honorable rcsisiance, son armée fui mise en déroule, et Cra- 
covie lomba entre les mains des vainqueurs. Ccl échec élail d’au- 
lanl plus funeslc que, dans le même lemps, le général polonais 
Zayonscheck élail défail é Clielne, el forcé de repasser la Vislule, 
abandunnatil au pouvoir des Russes loule la rive droite de ce 
fleuve. Ces désastres produisirent une vive impression à Varso- 
vie ; le peuple, comme toujours, criail à la trahison : il voulait 
que les généraux fussent punis; les chefs de l’insurrection par- 
vinrent à s’échapper, mais plusieurs ofliciers d’un rang inférieur 
furent Jetés en prison. Craignant que les accusés ne sc sauvas- 
sent au moyen de quelque subterfuge si on leur faisait régu- 
lièrement leur procès, les habitants de la ville s’ameutèrent, 
forcèrent les prisons, élevèrent des échafauds dans les rues, et, 
imitant les assassins du :2 septembre, mirent à mort de leurs 
propres mains douze des personnes arrêtées. Le cœur généreux 
de Kosciiiszko fut révolté de ces sanglants excès; il courut à la 
capitale, y rétablit l’ordre, et fil punir les chefs de la révolte. 
Toutefois les ressources du pays ne pouvaient évidemment suf- 
fire é la lutte; le papier-monnaie était tombé à un taux désespé- 
rant ; les sacrifices imposés à la nation paraissaient d’autant plus 
cruels que toute espérance de succès s’était évanouie'. 

Les armées combinées de la Prusse et de la Russie s’avan- 
caient contre la capitale devant laquelle Kosciuszko, avec 
;2b,000 hommes, occupait un camp retranché. Durant les mois 
de juillet cl d’août, les assiégeants firent de vains cfTorts pour 
refouler les Polonais dans la ville. Un grand convoi d’artillerie et 
de munitions destinées à faire le siège régulier de la ville remon- 
tait la Vistiile ; un gentilhomme polonais, du nom de Minewsky, 
s'en empara, à la tête d’une troupe de paysans. A la nouvelle de 
celte capture, le roi de Prusse leva le siège, laissant aux mains 
des patriotes une partie de ses malades el de ses approvisionne- 
ments. Après ce succès, l’insurrection prit un développement 
immense, cl les Polonais mirent sur pied prés de 80,000hommes. 
Par malheur, la nécessité de faire face de tous côtés à leurs 
nombreux ennemis les obligea d’étendre considérablement leurs 
lignes; cette lactique, au reste, élail conforme à leur politique; 
car ils voulaient que l’insurrection s'élendil aussi loin que pos- 

* Lac., Xfl, Î7â. - Jom., Vf, 274, 270. 
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sible : elle était cependant funeste, en ce qu'elle exposait les pa- 
triotes à être battus en détail. Les Polonais n'étaient point remis 
encore du brûlant enthousiasme qu’avait excité parmi eux la 
levée du siège de Varsovie, quand ils apprirent la défaite de 
Sizakowski, qui commandait un corps de lU,OüO hommes au 
delà du Bug ; il avait été défait par la grande armée du Souvarow. > 
Ce célèbre général, chargé en chef de la conduite de la guerre, 
poursuivit ses succès avec la plus grande vigueur. La colonne de 
Sizakowski fut assaillie de nouveau le 19 septembre pur les 
Russes victorieux, et, après une glorieuse résistance, fut repous- 
sée dans les bois, entre Janoiï et Biala, ayant perdu 4,000 hommes 
et ;28 canons. Le général polonais parvint à grand’peine à se 
jeter dans Siedlice avec 3,000 hommes au plus 

A la nouvelle de ce grave échec, Kosciuszko résolut de réunir 
tous ses détachements, et de tomber sur Fersen et sur les autres 
corps qui marchaient contre la capitale , avant qu’ils eussent le 
temps d’opérer leur jonction avec Souvarow. Dans ce dessein, il 
attira à lui le général Poninski, et, à la tête de toutes les 
troupes dont il pouvait disposer, il marcha contre le général 
russe, campé à Maccowice. La fortune en cette occasion trompa 
cruellement l’espoir des Polonais. Kosciuszko, arrivé en présence 
de Fersen, apprend que Poninski n’est point arrivé. Le chef 
russe, heureux de cette circonstance, en proGta pour attaquer 
immédiatement. En vain, Kosciuszko dépêche à Poninski cour- 
rier sur courrier pour l’appeler à son secours. Son premier mes- 
sager est pris par les Cosaques, et le second n’arrive pas à temps 
pour permettre à Poninski de prendre part à la bataille. Cepen- 
dant, le général polonais, convaincu du danger de reculer avec 
des soldats inexpérimentés en présence d’un ennemi supérieur 
en nombre et bien discipliné , se décide à livrer bataille le len- 
demain. Il disposa donc sa petite armée aussi bien que les cir- 
eonslances le lui permettaient. Les forces de l’ennemi se trou- 
vaient à peu prés égales quant au nombre; mais l’avantage de 
l’équipement et de la discipline était évidemment du coté des 
Russes. Kosciuszko n’avait sous scs ordres que 10,000 soldats, 
dont une grande partie se composait de nouvelles recrues peu 
exercées, tandis que Fersen commandait û i2,000 vétérans, au 

• Hard., I, 174, 48Ü. — Toul., 389 - Joni., VI, 283, 287. 
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nombre desquels se trouvait un corps redoutable de cavalerie. 
Les Polonais, malgré leur infériorité, combattirent glorieusement 
i l'aile droite et au centre; leur gauche, que Poninski devait 
soutenir, fut rompue par la cavalerie russe, que Denisoff con- 
duisait en personne, ce qui jeta la confusion dans tout le reste 
de l’armée polonaise. En vain Kosciuszko, Sizakowski et d’autres 
vaillants ollidcrs tentèrent par d’héroïques efforts de rallier 
leurs troupes dispersées : ils furent blesses et faits prisonniers 
par les Cosaques, dont la cavalerie inondait le champ de ba- 
taille ; le reste de l’armée, réduite à 7,500 hommes, se retira en 
désordre sur V'arsovie 

Kosciuszko avait soutenu tout seul la fortune chancelante de 
la république; la chute de ce héros fut suivie d’une suite de 
désastres sous lesquels succomba la nation polonaise. Les Autri- 
chiens, profitant de la confusion générale, pénétrèrent dans la 
Gallicie et occupèrent les palatinats de Lublin et de Sandomir. 
Souvarow, se dirigeant à marches forcées sur la capitale, défit 
•Mokronowski, lequel, à la tête de 12,000 hommes, essayait d’ar- 
rêter ce redoutable adversaire. En vain les Polonais se battirent 
comme des lions dans cette rencontre ; ils furent rompus et lais- 
sèrent 4,000 hommes sur le champ de bataille. Les patriotes 
n’espéraient plus vaincre, mais ils avaient résolu de vendre chè- 
rement leur vie ; ils s’enfermèrent dans Varsovie, où ils attendi- 
rent l’approche du vainqueur. Bientôt Souvarow parut devant les 
portes de Praga, faubourg de cette capitale du côté de l’est : il s’y 
trouvait 20,000 hommes et 150 pièces de canons pour défendre 
le pont sur la Vistule et l’approche de la capitale. C’était évidem- 
ment une entreprise hasardeuse que d’attaquer une pareille posi- 
tion, avec des forces à peine supérieures. .Mais l’approche de l'hi- 
ver exigeait une action immédiate, et Souvarow, qui s’était habitué 
dans les guerres contre la Turquie à ne livrer que des assauts 
heureux, résolut d’assiéger la place. Le 2 novembre, les Busses 
s’avancèrent devant Praga ; Souvarow établit à la hâte trois puis- 
santes batteries, et bientôt il eut fait brèche dans les remparts; 
après quoi il fit ses dispositions pour livrer un assaut général’ *. 

’ Tout., V, 89. — Lacr., Xlf, 274,— Jom., VI, 291. — Diogr. unie., XXII, 
551. ( Kusciuszko.) 

> Jom., VI, 292, 295. — Toul., V, 89. 

* En traversant la Vistule, on parvient, par le moyen d'un pont volant. 
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Les vainqueurs d'Ismaïl marchèrent k l’allaquc dans le même 
ordre qu’ils avaient adopté pour l'assaut de la forteresse turque. 
Dès la pointe du jour, ils s’élancent aux remparts sur sept co- 
lonnes, remplissent rapidement les fossés de fascines, abattent 
les palissades, et pénétrant au milieu du camp retranché, ils por- 
tent la mort dans les rangs des Polonais. En vain les assiégés 
s’efforcent, par des prodiges de valeur, d’arrêter ce torrent im- 
pétueux : les maisons du faubourg de Praga sont bientôt en 
llammes, et au milieu des cris des vainqueurs et des gémisse- 
ments des habitants, les bataillons polonais sont repoussés jus- 
qu’à la Vistule. Une multitude de fuyards encombre les ponts; 
et les habitants, saisis d’inexprimables angoisses, voient périr 
leurs glorieux défenseurs dans les llammes de Proga, ou sous le 
glaive des Russes. Dix mille soldats tombèrent sous les coups des 
vainqueurs, et 9,000 furent faits prisonniers; plus de 12,000 ha- 
bitants de tout âge et de tout sexe furent passés au fil de l’è- 
péc. Cet affreux exemple de carnage a imprimé sur la gloire de 
Souvarow une tache ineffaçable : ce crime, la Russie l’a expié 
dans la campagne de Moscou. Le drame était terminé; Varsovie 
capitula peu de jours après la prise de Praga ; les détachements de 
patriotes répandus dans la contrée se débandèrent; la Pologne 
n’était plus. Le 6 novembre, Souvarow fit son entrée triomphale 
dans la capitale ensanglantée. Le roi Stanislas fut envoyé en 
Russie, où il finit scs jours dans la captivité, et le dernier par- 
tage de la Pologne fut enfin consommé '. 

Telle fut la fin de la plus ancienne république des temps mo- 
dernes ; tel fut le premier exemple de la destruction d’un 
membre de la famille européenne par ses ambitieux rivaux. Ccl 
événement produisit partout une profonde sensation. On oublia 
les fautes des siècles passés, la longue anarchie qui avait désolé 

long de toises, au faubourg de Praga , lieu condamné au inalheur et 
niénioralile à jamais dans les fastes de la Pologne. C'est dans ses glaines 
qu on délibéra en 1573 sur le clioix du premier roi électif, Henri de Valois; 
et qu'en t056 et 1703, les Polonais comballirent pour la défense de la capi- 
tale contre Cbarles-Guslave cl Charles XII ; c'est là encore qii’'en 1703. 
Souvarow livra au carnage de ses soldats t3,üU0 liabilanis, femmes, en- 
fants. vieillards, et les braves qui défendaient pied à pied le seuil de Varso- 
vie. Les tristes événements de 1800 et de I83t ont mis le comble à l'Iiorrililc 
fatalité qui pèse sur ce bourg de misère et de sang. (Forster, Pologne.) 

• Jom., VI, 307, 300. - Tout,, V, 80, 91. — Lacr., XII, 275. 
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cette contrée ; on oublia les vices essentiels de la constitution 
polonaise; on ne se souvint de la Pologne que pour déplorer la 
perte de ce boulevard de la chrétienté contre les Ottomans; on 
ne se souvint plus que de l'ange secourable qui avait apparu 
sous la forme de Jean Sobieski. Les cœurs se soulevaient d'indi- 
gnation à la vue de l'ingratitude de l'Autriche, de la cupidité 
prussienne et de l'ambition moscovite, foulant aux pieds celte 
nation si ancienne et si brave, dont les exploits rappelaient 
d'aussi tristes souvenirs. On oublia la révolution sanglante et les 
guerres civiles de la France, les dissensions intérieures de l'An- 
gleterre, et le monde chrétien ressentit celle douleur profonde 
qu'il avait éprouvée lors de la chute de Jérusalem. Un poêle a 
célébré cet événement dans des vers immortels : 

« Oh! hloodiest picture, in llie liook of Time, 

Sarmalia fell. unwept, wilhoul a crime : 

Fourni not a friend, a pilyiug foe, 

Slrenglli in lier arnis, nor mcrcy in her noe! 

Dropp d from lier nervelcss grasp tlic slialler'd spear, 

Closed lier hriglit cyc, and curli'd hcr higli carecr; 

Hope, for a season, üade lhe world farcwell, 

And freedom shriek'd, as Kosciuszko fell ! « 

Mais l'histoire ne saurait admettre les illusions du poêle, 
car elle ne voit dans la chute de la Pologne que la consé- 
quence naturelle des fautes de la nation. La Sarmatie ne tomba 
point sans crime, et sa ruine ne trouva pas non plus le monde 
indifférent; elle tomba victime de ses propres dissensions; vic- 
time de la chimère de l'égalité, victime de In constante oppres- 
sion d'une aristocratie obstinée; de ce sentiment de jalousie 
qui poursuivait toute supériorité; victime eulin de la tyrannie 
qu'elle fit peser sur les classes inférieures. F.e peujile le plus an- 
cien de la famille européenne fut le premier à périr, parce qu'il 
avait brisé tous les liens de l'union sociale ; parce qu'a l’esprit 
exclusif des aristocraties il joignait la turbulence de la démo- 
cratie; parce qu’il avait l’instabilité des républiques sans leur 
énergie, et l'oppression des monarchies sans leur stabilité. Un 
pareil système ne pouvait durer, et ce fut une faute que de le 
maintenir. Les dissensions intestines de la Pologne furent plus 
fatales aux peuples que le despotisme de la Russie, et le déve- 
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loppemenl de la civilisation n'y fut pas plus rapide que dans 
les plaines de rilindoiislan. 

Tout homme qui a étudié dans l'histoire, ou éprouvé dans la 
vie réelle, l’action pratique du principe du self-government, 
dans les Étals où l'égalité déniocraliqtie est véritablement éta- 
blie, ne s’étonnera point de la destruction de In Pologne; mais il 
trouvera quelque chose de merveilleux dans l’histoire de ce pays, 
c’est que les Polonais nient pu maintenir si longtemps leur indé- 
pendance. La véritable cause du malheur de la Pologne se trouve 
dans l’impalicnce de tout contrôle, dans la résistance à toute 
espèce de taxe que cette nation munifesta toujours, malgré la 
nature démocralique de son gouvernement. Ni les leçons les plus 
rudes de l'expérience, ni les appels les plus pressants du patrio- 
tisme, ni les conseils les plus éloquents de la sagesse, ne purent 
jamais décider cette noblesse plébéienne à consentir à la moindre 
charge pour éviter dans l’avenir les désastres les plus doulou- 
reux. De même que ces Américains de notre temps, qui dans 
beaucoup d'Élats de l'Union et au grand détriment du crédit pu- 
blic refusent de se soumettre à l’inipùt destiné aux intérêts de la 
dette nationale, les nobles polonais prr/erai'ent, pour nous servir 
de l'expression deSidney Smith, le poids de i infamie, quelque 
grand qu'il fut, au poids d'un impôt quelconque, même le plus 
léger. Les peuples en général éprouvent la plus grande répu- 
gnance é supporter des charges dans le présent pour éviter des 
calamités dans l'avenir; et cette répugnance est à peu prés in- 
surmontable; aussi peut-on dire que les États où la souverai- 
neté réside dans le peuple, portent en eux le principe d’une dé- 
cadence précoce. Les nations démocratiques font preuve parfois 
d’une énergie extraordinaire, quand elles peuvent tirerleurs prin- 
cipales ressources, soit du butin fait sur les ennemis du dehors, 
soit des conliscations à l’intérieur; mais ce ne sera jamais qu’à 
la dernière extrémité qu'elles consentiront à s’imposer elles- 
mêmes. L’impôt réellement consenti par les contribuables n’est, 
comme théorie, qu’un véritable leurre, et partout où l’on a 
essayé de l’appliquer, on a invariablement échoué. Un a con- 
fondu avec la taxation volontaire, la taxation imposée par une 
classe de citoyens aux autres classes. Ce sont là des vérités 
niaises, mais ce n'en sont pas moins des vérités; et c'est le devoir 
de l'historien de les établir. Si quelqu’un pouvait douter de la 
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justesse de ces principes, que l’on considère l'abandon du 
Sinking-Fiind, depuis que l'influence populaire commence à pré- 
dominer en Anglelerre; que l'on considère le refus fait tout ré- 
cemment par plusieurs ÉInts de l'Union américaine de recon- 
naître 1)1 dette publique. 

A ce point de vue, l’histoire de la Moscovie présente un con- 
traste des plus frappants avec celle de la Pologne. Avec un terri- 
toire d'une étendue bien moins considérable, plus éloignée du 
foyer de la civilisation, séparée en quelque sorte par un abîme 
de l'Europe intelligente, presque toujours vaincue dans scs pre- 
mières guerres, la Russie a grandi en suivant une progression 
aussi constante que la décadence de la Pologne. La nation des 
Sarmates succomba enfin sous les elTorts d'une puissance qu’elle 
avait cent fois vaincue, dont elle avait conquis la capitale; le 
nom de la Pologne républicaine était elTacé du livre des nations, 
au moment même où sa despotique rivale atteignait au zénith de 
la puissance et de la gloire. Ce sont lé des faits qui jettent une 
vive lumière sur les causes de la première civilisation des peu- 
ples, et sur la forme de gouvernement qui convient aux siècles 
de barbarie. Dans l'enfance des nations, un gouvernement faible 
est le pire des fléaux, tandis qu’un pouvoir fort est un véritable 
don du Ciel. Car, aux siècles de barbarie, il n’est point de tyrannie 
plus cruelle que l’oppression des citoyens les uns par les autres, 
pas d’anarchie plus désolante que celle qui résulte de la violence 
des passions. Le premier devoir d’un gouvernement, dans cette 
période de l’existence des nations, est d’enchainer les fureurs et 
de réprimer les dissensions des sujets. La démocratie est un gou- 
vernement faible, parce qu’elle ne saurait remplir ce devoir; le 
despotisme n’est fort que parce qu’il s’en acquitte avec une in- 
flexible rudesse. 

Il faut reconnaître cependant que la liberté, même sous ses 
formes les plus sauvages, ennoblit toujours l’cspcce humaine; les 
débris de la nation polonaise, de cette nation qui n’a péri que 
par sa faute, ces débris commandent encore le respect par leurs 
exploits, et leurs patriotiques douleurs leur ont conquis les 
sympathies du monde. Ce qui restait des bandes de Kosciuszko, 
refusant de vivre sous l’oppression moscovite, chercha un asile 
en France, et trouva de l’emploi dans les armées de la Républi- 
que. Les Polonais exilés servirent avec distinction en Italie et en 
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Espngne; leur bravoure mérita les sympnlliics de Napoléon; et 
l’intérêt qu'ils lui inspirèrent fut peut-être un des motifs qui 
poussa le vainqueur de l’Europe à tenter la conquête du Krem- 
lin. De même que ces nobles génies brisés par la souffrance, ils 
ont jeté des étincelles de grandeur jusqu’au dernier terme 
(le leurs mallieors. Exilés de cette patrie dont les avaient bannis 
leurs propres erreurs ou la folie de leurs aïeux, ils obtinrent 
une estime qu’on n’accorda pas toujours à leurs vainqueurs, 
même au faite de la gloire. Tels sont les fruits de In liberté, lors 
même qu'elle est mal dirigée ; elle ennoblit, elle sanctifie tout ce 
qui l'environne; elle exalte l’âme de l’Iiommc, jusqu’au milieu 
des ruines qu’elle a faites. 

L’histoire de rAnglctcrrc démontre tout ce que le caractère cl 
les inslilulinns de notre pays ont gagne à la conquête des Nor- 
mands. La liberté anglaise est sortie des cruelles souffrances qui 
ont suivi ce grand événement; clic s’est trempée en quelque 
sorte dans les angoisses des générations. L’histoire agitée et si 
désolante de la Pologne signale â notre attention les conséquences 
d’une destinée toute différente, et qui dés l’abord parait bien 
plus heureuse; les consï'qucnces d’une indépendance nationale 
maintenue sans interruption, et d’une pureté de race toujours 
œnservée sans mélange. L’Angleterre, à l’é-cole d’une adversité 
précoce, prit les habitudes, acquit la sagc'sse nécessaire pour se 
guider dans l’âge de la maturité ; la Pologne, comme un enfant 
gâté dont les désirs ont toujours été satisfaits, dont les passions 
n’ont jamais été refrénées, ne connut que trop lard, et sur le 
bord même du tombeau , cette expérience que les nations 
devraient toujours acquérir pendant leur jeunesse. La Pologne 
passe aujourd’hui par cette épreuve terrible, mais nécessaire; si 
l’expérience des siècles n’csl point une vaine leçon pour les 
hommes, nous devons apercevoir dans les souffrances actuelles 
de ce malheureux pays une discipline indispensable â son bon- 
heur â venir, et dans l’excès même de ses misères, une éducation 
qui doit la conduire à des jours plus heureux. 

Le partage de la Pologne et la conduite des puissances qui 
recueillirent, dans ce fatal événement, les fruits de leur injustice, 
ont été fréquemment le sujet de la juste indignation et des 
jdaintes éloquentes des historiens de l’Europe ; mais jusqu’à 
présent leur attention ne s’est point portée comme elle le devait 
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sur la connexité qui existe entre cette grande calamité et les dés- 
astres subis depuis par les puissances co-partogeantes. Il est 
cependant très-évident que cet acte inique fut la cause de tous 
les malheurs qui frappèrent dans la suite les monarchies euro- 
péennes; que ce fut le partage de la Pologne qui ouvrit les 
portes de l’Allemagne à l’ambition française, et qui conduisit les 
terribles légions de Napoléon à Vienne, à Berlin été Moscou. 
Plus on étudie les campagnes de 1795 et de 1794, plus on voit 
clairement apparaître cette vérité, que le désir des puissances 
d’obtenir chacune sa part dans le démembrement de la Pologne 
fut la raison qui paralysa tous les efforts des alliés. Ce fut là ce 
qui arrêta ou détourna de leur destination première les batail- 
lons qui devaient renverser le gouvernement des Jacobins; ce fut 
là ce qui fit naître ces jalousies et ces divisions entre les cabinets, 
et contribua aux succès de la France plus peut-être que l’énergie 
des soldats républicains. Si les régiments redoutables de Cathe- 
rine avaient pénétré en Alsace avec l’armée prussienne en 1 792 ; 
si ces troupes avaient pu en 1795 se réunir dans les plaines de 
la Belgique aux soldats de l’Autriche et de l’Angleterre, il n’est 
pas douteux que le parti révolutionnaire n’eût été vaincu et la 
monarchie constitutionnelle rétablie en France aux applaudisse- 
ments des trois quarts de la partie saine de la nation, et pour le 
bonheur de tous les habitants de cette contrée. En 1794 même, 
une franche coopération des forces de la Prusse eide l’Autriche, 
après la prise de Landrecies, pouvait renverser toute la bar- 
rière de forteresses élevée par le génie de Vauban ; et la Révo- 
lution, réduite à scs propres ressources, pouvait cesser d’être 
un danger pour les libertés de l’Europe. Comment donc les 
armées alliées furent-elles ainsi paralysées subitement au milieu 
d’une pareille carrière de succès? Comment celte campagne se 
termina-t-elle par une série de désastres pour les armes de l’Eu- 
rope coalisée ? Par la prévision du partage de la Pologne : les 
bataillons prussiens, pour ne pas trop s’éloigner du théâtre des 
événements qui allaient s’accomplir à l’est, demeurèrent inactifs 
sur le Rhin, nu moment le plus critique de la campagne. Les 
troupes autrichiennes, pour la même raison, n’eurent pas honte 
d’abandonner précipitamment les plaines de la Belgique. 

Les désastres subis dans la suite par les puissances co-parta- 
geantes offrent un exemple de plus de cette rétribution morale 
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qui, tôt ou tard, punit tout acin injuste chez 1rs nations aussi bien 
que chez les individus. Pour consommer In ruine de la Pologne, 
la Prusse laisse ses troupes inactives sur le Rhin, et abandonne 
à rAiitrichc et ô l'Angleterre tout le poids de la guerre contre la 
France républicaine. Elle permit ainsi A celte contrée de dévelop- 
per outre mesure sa puissance militaire; et quelles furent pour 
la Prusse les conséquences de cette faute? La bataille d'Iéna, le 
traité de Tilsit, et six ans de servitude. Sonvarow entre à Var- 
sovie au moment où les édilices de cette capitale réfléchissent 
encore les lueurs de l'incendie de Praga, et où la Vistule est 
rougie du sang polonais ; vingt ans ne s’étaient point écoulés 
qu'une armée polonaise vengeait à la Moskowa ce massacre inhu- 
main, et que l'inccndie de Moscou faisait oublier le sac de Var- 
sovie. L'Autriche quitte la Rcigique pour aller participer au 
grand acte d'iniquité, et s'assurer dans la Gallicie le fruit de 
cette injustice; et deux fois les régiments français traversèrent 
en triomphe les murs de Vienne. La connexité n'est-ellc pas évi- 
dente? A quoi donc servirait l'histoire si elle ne signalait point 
ce grand exemple de juste rétribution, pour l'éternelle instruc- 
tion de l'humanité? Déjà s'est réalisée l'éloquente prophétie du 
pocte : 

" Yes! Iliy prniul lords, unpilied land, sliall sce 
Thaï man balh yel a sont, and dare he free ! 

A litlle white, along lliy saddening plains, 

Tlie slaricss nightof désolation reigns; 

Trulli shail reslure tlic liglit by nature given. 

And. Ilke Proniclheus, bring lhe tire of beaven. 

Prone to the dust oppression sball be burl'd, 

Her name. ber nature, witber'd from tbe world. 
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P-’iix rnirc lu France el la Pru«sr. — Bésullals des succès de la France dons lu 
campagne précédente. — État de iVmpire, octobre i/94. — Troilé entre lu 
Hollande et ta Fruiiec. — Nouveau traité entre ^Autriche cl l’Aiiglelcrre. — 
Efforts du cabinet anglais pour soutenir la guerre. Forces de terre el de 
mer, subsides, traité avec la Russie. — Arguments de Fopposilion contre In 
guerre. — Réplique de Pitt. — Développement de Pespril patriotique dans la 
nation. — Épuiseiiienl de la France. — Opérations maritimes dans lu Médt> 
lerranécj combat de la Speziu. — Guerre dans le.s Alpes maritimes. — Pre> 
miers mouvements des alliés, danger des Français. — Les armées françaises 
reçoivent de puissants renforts cl reprennent l'offensive. — Préparatifs de 
la bnlaille de Loano. Commencement de l'action. — Retraite désastreuse 
des olliés} résultats décisifs de cette retraite. — Tactique heureuse des répu*> 
blicaiiis dans celte bataille. — Guerre d'Espagoe; opérations en Catalogne^ 
elles n'amènent point de résultats. — Grands avantages remportes par les 
Français en Biscaye; traité de Bâle avec l'Espagne. — Pacification de lu 
Vendée. — Traité avec les insurgés. — Cette paix n'est réellement qu'une 
trêve. — Expédition de Quiberon. Combat de Belle-Isle. ~ Les émigrés 
débarquent â la boio de Quiberon. — Atiilolion prodigieuse dans l'ouest 
de la France. — Vigueur de Hoche. — Il cerne les émigrés. — Situation 
désespérée de ce corps. — Les chefs des Chouans essayent en vain de le 
secourir. — Les royalistes sont défaits, leurs reiranebements enlevés. — 
Les uns sont poussés dans la mer, les autres capitulent. — Désespoir des 
vaincus. — Atroce cruauté des républicains. — Noble conduite el mort des 
pri>onniers royalistes ; mort de Sombreuil. — Affuiblisseineal rapide de lu 
cause royale dans l'ouest de la France. Guerre sur le Rhin; pénurie des 
armées républicaines; leur situation précaire. — État des parties belligé- 
rantes; chute de Luxembourg. — Négociations secrètes entre Pichegru rt 
les alliés. — Forces considérables des Autrichiens sur le Rhin : 1rs Français 
franchissent le fleuve. ~ Habileté et vigueur de la défense de Clerfayl. — 
11 attaque les lignes françaises autour de Mayence. — Autres opérations le 
long du Rhin, les républicains repoussés devant Manheim. Capitiilu- 
lion de .Manheim; Pichegru refoule derrière la Quiech. — Opérations ma- 
ritimes. ~ Prise du cap de Bonne-Espérance. — Résollals de la campagne : 
les affaires de lu République sont dans un fâcheux état. — La guerre u 
Ui»T. DK i’Eva., T. V/, 17 
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|ht(!u ()c son i‘mrgic. ~ De vigoureux eiïor((( de l:i puri dr^ nilit^K pou> 

vaicnl Qim ncr de grumls rèàullals. 

Les gramts succès reinportés par la France, à la fin de In 
campagne de 17D4, devaient amener, dès le commencement de 
l’anncc suivante. In dissolution de l'alliance européenne. La 
conquête de la Hollande décida la Prusse, qui hésitait depuis 
longtemps. Des conférences s’ouvrirent à Bâle nu commence- 
ment de janvier, et des préliminaires y furent signés avant la lin 
du mois. Par les articles patents de ce traité, le roi de Prusse 
s’engageait à vivre en de bons termes avec la République fran- 
çaise, et à ne point fournir de .secours à scs ennemis. Il 
s'engageait û laisser le gouvernement français jouir tranquille- 
ment des conquêtes (|uc ses armées avaient faites sur la rive 
gauche du Rhin; des arrangements ulléricurs devaient donner à 
la Prusse des équivalents pour ce qu’elle perdait de ce côté. La 
France promcilait en retour de retirer scs troupes des posses- 
sions prussiennes de la rive droite et de ne pas traiter en enne- 
mis les États germaniques auxquels la Prusse s’intéressait. Les 
articles secrets obligeaient la Prusse à ne rien entreprendre 
contre la Hollande ou contre toute autre province occupée par 
les troupes françaises. Une indemnité était stipulée pour cette 
puissance dans le cas où la France porterait sa frontière jus- 
qu’au Rhin; la République s’obligeait à ne |>oinl porter la 
guerre sur le territoire de l’empire au delà d’une ligne détermi- 
née; et dans le cas où la France, portant scs frontières jusqu’au 
Rhin, comprendrait dans son territoire l’Étal de Dcux-Pont.s, elle 
s’engageait ù payer de ce chef à la Prusse une rente annuelle de 
I .ri0ü,000 rixdales ‘ 


' Hiinl.,111, 141. l-tG. — Martens, VI, .13. 

' Voici le jugement que porte Juniini sur cette paix entre la France et 
la Prus.se : 

« Le prince qui avait ambitionné le titre d Agamemnon de la ligue, Fré- 
deric-Cuillaumc 11 . secoua le premier le joug de l'opinion ; son peuple, il 
est vrai, condamnait liantement la guerre; mais on ne pouvait présumer 
que le souverain qui arma, en 178«, pour assurer au statliouder des pri- 
vilèges contestés, lui témoignerait aussi peu d intérêt dans une circon- 
stance où II s'agissait de son existence même. En effet, l'invasion de la 
Hollande, qui un siècle auparavant produisit une ligue de tous les Étals 
pour mettre un frein à la puissance de Louis XIV, et qui de nos jours eût 
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Dans le fiiit, fl n'existait point à cette époque de cause présente 
d'hostilité entre ces deux puissances ; et la véritable importance 
de ce traité ne consistait guère que dans la reconnaissance de la 
République française par le roi Frédéric-Guillaume; et cepen- 
dant jamais puissance ne consentit à un traité plus désastreux 
dans scs conséquences. La conquête de la Hollande renversait 
tout équilibre; elle exposait la Prusse découverte aux attaques 
de la France, et devait être par conséquent le signal d'une coali- 
tion sincère, de la nature de celle qui avait réprimé l’ambition 
de Louis XIV, ou de celle qui, plus tard, renversait la puis- 
sance de Napoléon. Quelle longue succession de désastres, que 
de funestes guerres, quelle terrible effusion do sang humain, 
un eût évités sans doute, et quels prodigieux efforts dut faire 
la Prusse pour regagner en 1813 la position qu’elle avait per- 

justilié l'alliance de tant d'intérêts opposés, devint au contraire le si;;nHl 
de rupture d'une coalition jusqu'alors contraire aux intérêts de plusieurs 
nations. Cette rupture, aussi ditlicile à expliquer que l'alliance elle-même, 
prouva que les cabinets avaient été bien plus influencés par de petites pas- 
sions, que guidés par les calculs d une sage politique. La Prusse se repentit 
sansdoule de s'être engagée dans une guerreoù elle u avait aucun avantage 
réel en I79J, et qui depuis lors avait pris un caractère tout dilTérenl, par 
suite des prétentions de l'Aulriebe et de l'Angleterre. Mais ce n'élail pas 
une raison de quitter la partie , alors qu'elle devenait un devoir pour le 
cabinet de Berlin : la maison d'Orange étant son alliée la plus intime, par 
les liens du sang comme par sa position, tout taisait une loi à Frédéric- 
Cuillaume de la soutenir. D ailleurs ce prince ne pouvait voir d'un œd 
tranquille le Directoire français reculer les bornes de sa puissance jus- 
qu'aux frontières du la Wesipbalie; cl il ne devait poser les armes qu'aprês 
avoir compris la Hollande dans son traité avec la France et dans la ligue 
de neutralité qui en fut le complément. La paix de Baie avec une telle 
clause eût été alors un acte très-sage du ministère prussien ; car les acifui- 
silions de la France en Belgique n'eussent été qu'une juste compcnsaliuii 
de celles que les trois puissances venaient de faire en Pologne, et l'état 
relatif des partis fût resté à peu près le même qu'en lî'Jâ. La France, de 
son côté, y eût gagné I avantage de mettre la marine et les colonies bol- 
landaises à l'abri, et de pouvoir disposer de l'armée du Nord pour dicter la 
paix à l'Autriche. Ce n'élail pas seulement à sauver la Hollande que Fré- 
déric-Guillaume eût dû borner son ambition : il semble qu'il aurait pu 
jouer un rôle plus important encore, en proposqnl une médiation armée, 
et forçant l'Autriche d'y accéder. Le cabinet de Berlin se trouva alors dans 
une de ces situations décisives où il est aisé de faire pencher la balance à 
son gré, et il ne sut en prolller ni pour ses intérêts, ni pour ceux du genre 
liumain. « 
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(lue par sa faute! Mais les événements de 1795 semblaient 
être le résultat d’une aveugle destinée; personne ne prévoyait 
alors quelles en seraient les funestes conséquences; les mi- 
nistres de la Prusse se regardaient comme trop heureux d’é- 
chapper à une guerre dans laquelle les intérêts de la monarchie 
ne leur paraissaient pas engagés. Ils conclurent la paix sous l’in- 
lluence de cette persuasion; ils laissèrent l’Autriche lutter seule 
(contre la puissance française; ils préparaient pourtant, pur cette 
conduite imprévoyante , et la bataille d’Iéna , et le traité de 
Tilsif. 

Les États de l’Empire se proposant chacun un but dilTérent et 
agissant sans concert et sans union, ne poursuivaient plus les 
opérations militaires qu’avec une lenteur et une mollesse aussi 
favorable à la France que si elle eût conclu la paix avec eux. La 
Bavière, l'électorat de Mayence et d’autres principautés, publiè- 
rent une déclaration; ils disaient dans cet acte qu’ils n’avaient 
entrepris la guerre que pour proti’ger les États qui confinent à 
r.\lsace, mais qu’ils n’avaient nullement l’inlenlion d’intervenir 
dans les alTaircs intérieures de la France. L’Espagne, épuisée, 
abattue, n’attendait qu’une occasion favorable de faire sa paix 
séparée, et de mettre un terme à une lutte dont elle avait déjà 
trop souiïert. Le Piémont, ne pouvant plus supporter le poids de 
ses énormes armements, qui lui coûtaient trois fois plus que la 
valeur du subside que lui passait l’Angleterre, souhaitait ardem- 
ment de voir arriver la fin des hostilités, mais n’osait pas cepen- 
dant exprimer trop ouvertement son désir. La France, par la con- 
quête de la Hollande, se trouvait débarrassée de toute inquiétude 
du côté du Nord ; elle venait de forcer la république batave à con- 
clure avec elle une alliance offensive et défensive. Les principales 
conditions de ce traité consistaient dans la cession de Venloo et 
de Maesiricht à la Belgique; dans l’engagement que prenaient 
les Provinces-l'nies d’entretenir douze vaisseaux de ligne, dix- 
huit frégates, et la moitié des troupes qu’elles avaient sous les 
armes’. 

■Ainsi, tout le poids de la guerre tomba sur rAutrichc et l'An- 
gleterre. Les Pays-Baï étaient pour l’.Autriche une perte trop 
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douloureuse pour que celte puissance pût songer üi la paix ; 
du reste, elle n’avait point essuyé de défaites telles qu'elle dut 
renoncera l'espoir de regagner ces provinces. Pitl, de son côté, 
comprenait toute riimninence du danger qui menaçait l'Eu- 
rope, et faisait d’infatigables clforls pour tâdicr de reconsti- 
tuer une coalition. Il rencontra dans Thugut, chef du cabinet 
de Vienne, un allié digne de lui. Les deux puissances cunclureui, 
le 4 mai 170 ü, un traité d'alliance uli'cnsive et défensive, par 
lequel l’.^utriche s'engageait à tenir 2Ü0,U0Ü liommes sur pied, 
pendant la campagne qui allait s’ouvrir, tandis que l’Angleterre 
lui payerait uu subside de 6,OÜU,UOO de livres sterling. En 
même temps, on mettait tout en œuvre pour renforcer les ar- 
mées impériales sur le Rhin '. 

Cependant, comme la guerre tendait à se rapprocher des cotes 
de l’Auglelerre, le cabinet de Londres comprit qu’il fallait mettre 
en action toutes les forces du pays, aliu de pousser les hostilités 
avec plus de vigueur encore. On arma 'iü0,üüü marins et 
108 vaisseaux de ligne, on porta les troupes de terre au chitrre 
de loO,OÜO hommes. La dépense de l’année, non compris les in- 
térêts de la dette nationale, fut portée à 27,UOO,UOO de livres 
sterling, dont i8,000,UÜU furent demandés é l'emprunt, et 
5,500,000 couverts au moyen de bons sur l’échiquier. On vola 
de nouveaux impôts jusqu’à concurrence de 1,U00,000 livres; 
malgré les débats les plus violents sur la conduite de l’adminis- 
tration, sur la justice et sur l’utilité de la guerre, une immense 
majorité dans le parlement reconnut la nécessité des dépenses, 
afin de poursuivre avec vigueur la lutte dans laquelle nous nous 
étions engagés. 

Un traité avait été conclu, dés le 18 février, entre l’Angle- 
terre, l’Autriche et la Russie. C’était le premier pas que fai- 
sait la Russie dans une voie où elle devait s’engager plus tard 
d’une manière bien autrement décisive; mais ce truité ne pro- 
duisit pas d’abord des résultats très-importants. L’impératrice 
Catherine concentrait alors toute son allenlion sur les vastes pro- 
vinces qui venaient de lui échoir en partage dans le démembre- 
ment de la Pologne; elle se contenta d'envoyer douze vaisseaux 
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de ligne et huit frégates pour renforcer l'amiral Duncan, qui 
croisait dans la mer du Nord pour y bloquer la flotte que la Ré- 
publique française venait d'acquérir de la république balave; 
les deux escadres combinées ne trouvèrent point l'occasion de se 
mesurer avec l'ennemi 

Un parti puissant et plein d'énergie continuait à déclamer hau- 
lemcnl en Angleterre contre une guerre qu'il disait aussi injuste 
qu'inulile : ce parti voyait avec une secréte satisfaction les 
triomphes des armes républicaines. Croyant que la cause de la 
France était leur cause à eux, les hommes de celte faction étaient 
heureux des succès de notre rivale. On fit valoir, à la chambre 
des communes, cct argument, que le gouvernement révolution- 
naire étant désormais renversé en France et remplacé par une 
administration qui se proclamait modérée, le grand objet de la 
guerre était en fait atteint; que les défaites répétées des alliés 
prouvaient à l'évidence l’impossibilité d’imposer à cette nation 
un gouvernement antipathique aux habitants du pays; que la 
coalition se trouvait dissoute de fait, et qu’il fallait saisir la pre- 
mière occasion de discontinuer une lutte de laquelle il était bien 
diflicile de tirer quelque avantage ; que si nous prétendions 
combattre jusqu'à ce que les Bourbons fussent rétablis sur 
le triine , on ne pouvait prévoir où s’arrêterait la guerre , ni 
quelles charges l’Angleterre serait obligée de s’imposer pour 
la poursuivre indéfiniment; que jusque-là on ne pouvait con- 
stater que des revers; que si l'on avait été battu, alors que 
toute l’Europe était en armes contre la République, il était 
aisé de prévoir ce qui arriverait, maintenant que l’Angleterre 
et l’Autriche restaient seules pour continuer la guerre, et que 
In puissance française s'étendait depuis les Pyrénées jusqu'au 
Texel, qu’en conséquence l’intérêt, le salut même de l’Angle- 
terre, faisaient au gouvernement une loi de mettre lin à une lutte 
qui avait été peu politique et certainement injuste dans son 
principe ’. 

Pitl répondait à ces arguments : • Que l’objet de la guerre 

' .Veie. Aim. /îfÿ., 31, 33, ta, 49. — Jom,, Vtl, It, 17. — Marlens, 
VI. tl. 
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n’élail point de forcer la nation française à subir une forme 
quelconque de gouvernement, mais simplement de garantir les 
peuples voisins contre les agressions de la République; quoiqu’il 
y eût de fortes raisons de craindre qu’on ne pût obtenir de véritable 
sécurité sous ce rapport, jusqu’à ce que la monarchie fût rétablie 
en France, ce rétablissement n’était point le but de la politique des 
alliés ; que le gouvernement de la République française venait, il 
est vrai, d’être modifié quant à la forme, mais non point quant à 
l’esprit qui le dirigeait, et qu’il était tout aussi redoutable qu’à 
l’époque où la guerre avait été provoquée par les déclamations 
des Girondins ; que les hostilités recommenceraient immédiate- 
ment après la dissolution des forces alliées, et qu’il serait alors 
aussi diflicile aux puissances de réunir leurs armées qu’il l’était 
alors à la France de licencier les siennes propres. Il paraissait 
fort peu probable que le gouvernement républicain fût assez fort 
pour obliger les Français, habitués à une vie active et périlleuse, 
à retourner à des travaux paisibles, à une existence régulière; 
que très-probablement au contraire il se trouverait dans la né- 
cessité de les employer à l’accomplissement de desseins ambi- 
tieux, afin d’éviter qu’ils ne tournassent leurs armes contre le 
gouvernement de leur pays. La guerre , ajoutait Pitt , quelque 
coûteuse qu’elle puisse être, a du moins le mérite de donner à 
l’Angleterre de la sécurité ; il serait donc trés-impolilique de chan- 
ger 1a situation pour s’exposer au péril qu’offrirait nécessaire- 
ment le retour à des relations amicales avec un pays tourmenté 
par une fièvre politique si contagieuse. La paix serait ruineuse 
pour les colonies françaises des Indes occidentales, qu’elle livre- 
rait à l’anarchie et aux Jacobins; de là le feu de la révolte des 
esclaves se communiquerait ra])idemcnt à nos propres posses- 
sions coloniales dans cette partie du monde. Malgré les grands 
avantages remportés par les Français sur le continent, la balance 
des conquêtes entre cette puissance et l’Angleterre penche déci- 
dément en notre faveur. Les pertes des républicains en richesses 
et en ressources de toute nature ont été plus grandes que toutes 
les pertes des alliés prises ensemble. Les réquisitions forcées et 
les assignats ont jusqu'ici permis à la France de soutenir la 
lutte; mais ce système ne peut durer qu’avec la sévérité du règne 
de la Terreur. Le moment est venu, en continuant vigoureuse- 
ment la guerre, de forcer le Directoire à augmenter encore la 
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masse écrasante de papier qui épuise la République, et d'accélé- 
rer ainsi la ruine inévitable des ressources Gnancièrcs de cette 
contrée » 

Cependant, malgré le peu de succès de nos armes sur le con- 
tinent, le sentiment public se déclarait chaque jour avec plus 
d'unanimité en faveur de la guerre. Les atrocités commises par 
les Jacobins avaient modéré l'ardeur des hommes les plus éclairés 
qui d'abord s’étaient déclarés leurs amis; ces horreurs n'avaient 
fait qu'alTrrniir dans leur hostilité tout ce qu'il y avait de moral 
et de religieux parmi les classes les plus riehes et les plus in- 
fluentes; le spectacle de ces familles nombreuses et si intéres- 
santes d’émigrés, tombées du faite de la prospérité dans le plus 
affreux déiiùment, éveilla la compassion de tout ce que l'An- 
gleterre comptait de cœurs généreux. D'un autre côté, les succès 
extraordinaires des républicains, et surtout la conquête de la 
Hollande, ranimaient cette haine héréditaire, encore mal éteinte, 
que le peuple anglais portait à .scs anciens rivaux de gloire et 
d'influence. Sans doute, la division des partis était toujours 
bien tranchée, les discussions étaient encore violentes; 1a sus- 
pension de \'habeas corpus investissait toujours le gouvernement 
de pouvoirs extraordinaires; mais on remarquait plus d'unité 
dans l'opinion publique; et les passions nationales, comme celles 
d'un combattant blessé dans la bataille, s’échaulTaient enfin au 
souvenir de tout le sang qu'on avait perdu ’. 

La France, à la mémo époque, offrait aux yeux de l’observa- 
teur des symptômes tout opposés ; on pouvait y distinguer les 
conséquences des immenses efforts de la nation; l’épuisement 
arrivait fatalement; il était impossible de s’y tromper. Le sys- 
tème de la Convention avait consisté à dépenser le capital du 
pays par le moyen des confiscations, des emprunts forcés et 
des réquisitions militaires ; l’émission des assignats, soutenue 
par le régne de la Terreur, avait puissamment aidé ce gouver- 
nement dans raccomplisscmcnt de ses desseins. Mais ces moyens 
violents de créer des ressources sont essentiellement tempo- 
raires; quelque immense que puisse être du reste la richesse 
d'un État, il faut bien qu’elle s’épuise, si elle ne se renouvelle 
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incessamment parles travaux de l’industrie privée. Or, le règne 
de la Terreur avait fait cesser tous les travaux par lesquels les 
individus s’elTorccnt d'améliorer leur condition ; il avait enlevé 
tous les bras à la culture, et avait tari par conséquent les sources 
de la richesse nationale. Quand même la chute de Itobcspierrc 
n’cùl pas mis fin â l'emploi des moyens violents adoptés pour 
faire face aux besoins de l’État, on devait bientôt arriver aux 
mêmes résultats par suite de la cessation de tous les travaux qui 
sont la source de la prospérité des nations '. 

Le gouvernement français ne perdit pas un moment, et em- 
ploya tout l'hiver de 1794 à remettre, s'il le pouvait, sa marine 
sur un pied respectable; mais tous scs rlTorts n'aboutirent pour 
la France qu’é de nouveaux désastres. Dès les premiers jours du 
mois de mars 1795, la flotte de Toulon, forte de treize vaisseaux 
de ligne, mit à la voile, dans le dessein de chasser des eaux de 
Gènes l'escadre anglaise qui y croisait, puis ensuite de débar- 
quer une expédition en Corse. En ce moment, lord Hotham, qui 
commandait la flotte du blocus et qui ne soupçonnait point ces 
intentions, se trouvait à Livourne. Les Français parvinrent à 
s’emparer du Berwick, de 74 canons, dans le golfe de Saint- 
Florent; ce vaisseau fut enveloppé par la flotte française avant 
que son équipage sût que l’ennemi avait pris la mer. L’amiral 
anglais ne tarda point à prendre sa revanche : le 7 mars, il 
appareilla de Livourne avec treize vaisseaux de ligne, et vint 
se jeter sur la flotte française, de force A peu prés égale. Il 
parvint, au moyen d’une manœuvre habile, à couper deux vais- 
seaux du reste de la flotte ennemie; c’étaient le Ça Ira et le Cen- 
seur, dont les Anglais s’emparèrent. Après un combat trés-vif 
quoique de peu de durée, l’escadre française se vit forcée de 
chercher un refuge aux îles d’IIyércs , et d’y débarquer les 
troupes qu’elle portait. Ainsi se trouva manqué le but de l’expé- 
dition, qui était de reprendre la Corse. Les troupes de débar- 
quement soulTrirent énormément; en effet, de 18,000 hommes 
qui s’étaient embarqués sur la flotte, 10,000 à peine parvinrent 
ù rejoindre l’armée française, alors cantonnée dans le marquisat 
d’Oneillc ’. 
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Cependant les cours de Vienne et de Turin s’épuisaient en 
immenses efforts pour soutenir la guerre sur les frontières du 
Piémont. L'armée aulrichienne envoya 15,000 hommes de ren- 
fort au roi de Sardaigne, ce qui portail à 50,000 hommes la 
force effective de l’armée piémontaise. Les troupes françaises de 
ee roté des .4lpes se trouvaient dans un état de dénûment et de 
misère plus déplorable encore que l’armée du Rhin. Par suite des 
maladies et des désertions, pendant l’hiver terrible de 1704, au 
milieu de ces régions inhospitalières, les forces de la République 
sur les Alpes se trouvaient réduites à 45,000 hommes effectifs. 
Elles occupaient toutes les crêtes des montagnes, depuis Vado 
jusqu’au Petit-Saint-Bernard. Les alliés avaient 18,000 hommes 
en face de Cairo, 10,000 dans les vallées de la Stura et de la Suze 
et 6,000 sur les hauts sommets qui forment rextremité supé- 
rieure de la vallée d’Aoste. En général, les républicains occu- 
paient les sommets des montagnes, tandis que les troupes pié- 
montaiscs gardaient les défilés par lesquels on descend de ces 
.sommets dans les plaines de l’Italie'. 

La campagne s’ouvrit par une entreprise bien concertée des 
Français contre le col Dumont, auprès du mont Cenis, que les 
Piémontais occupaient avec un détachement de 2,000 hommes; 
ils furent chassés de cette position avec une perte considérable. 
Peu de temps après cependant, Kellcrinann s’étant trouvé dans 
la nécessité d'affaiblir sa droite par l’envoi de forts détachements 
qu’il avait dirigés vers Toulon pour y réprimer un mouvement 
séditieux, les Impériaux résolurent de prendre l’offensive contre 
les Français dans les Alpes maritimes. Dans ce dessein, une 
attaque simultanée fut résolue contre les positions fortiffées de 
Saint-Giacomo, de Bardinetto, et de Volo. Les troupes républi- 
caines, malgré un avantage au col de Tende, virent leurs lignes 
forcées, après plusieurs jours de combats, et furent obligées 
d’évacuer toutes leurs positions dans les Alpes maritimes. Les 
troupes alliées s’emparèrent de Loano, de Finale et de Voltri, 
ainsi que des magasins et de l’arlilleric que les Français y avaient 
accumulés : de lé l’ennemi menaçait le comté de Nice et le terri- 
toire de la République. Les généraux alliés n’avaient qu’à pousser 
vigoureusement leurs avantages, et ils pouvaient anéantir toute 
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la droite des Français ou du moins la chasser de ses positions 
dans les montagnes; en effet, ils pouvaient réunir 30,000 sol- 
dats enflammés par l’ardeur de la victoire, et écraser sans peine 
20,000 Français, harassés de fatigue, privés de chaussures, et 
mourant littéralement de faim. Kellermann, avec l’aide de son 
chef d’état-major, Berthier, déploya la plus grande habileté pour 
Ulcher de comi>enser l’infériorité du nombre; ce ne fut qu’au 
prix des plus grandes difficultés, et en engageant leur crédit 
personnel, qu’ils parvinrent a se procurer des vivres pour leurs 
soldats, et à leur inspirer la résolution de défendre avec cou- 
rage les tristes régions où la lutte était engagée. L'n échec essuyé 
sur mer par la flotte française, dans lu baie de Fréjus, rendait 
plus désolante encore la situation des Français : un de leurs vais- 
seaux, l'Alcide, avait sauté pendant le combat, et l’escadre fran- 
çaise, fort maltraitée, avait été forcée de se réfugier dans le port 
de Toulon. Heureusement pour les républicains, de nouvelles 
divisions vinrent, en ce moment critique, paralyser l’action des 
généraux alliés, et les empêcher de tirer de leurs succès tous les 
avantages qu’ils pouvaient en attendre, et que semblaient leur 
jvromettre des communications désormais assurées avec la flotte 
anglaise'. 

Les échecs éprouvés sur les frontières de la Provence décidè- 
rent le gouvernement français à détacher 7,000 hommes des 
Pyrénées orientales, et 10,000 soldats de l’armée du Rhin pour 
renforcer les corps i|ui coinhattaient sur les Alpes. L’arrivée de 
ces renforts, vers la tin du mois d’août, rendit la supériorité 
aux républicains; les forces alliées ne furent point augmentées 
en même temps; ce qui prouve une fois de plus le défaut absolu 
d’entente entre les puissances, sur ce cercle immense d’opéra- 
tions qui s’étendait depuis le Rhin jusqu’à la Méditerranée; ce 
qui prouve en même temps l’inestimable avantage (|ue tiraient 
les Français de l’unité de leur gouvernement et des facilités de 
leurs communications, à l’abri de leur ligne intérieure de dé- 
fense. Les alliés en éprouvèrent bientôt les inévitables consé- 
quences : Kellermann, ainsi renforcé, put reprendre l’offensive; 
il le lit avec d’autant plus de conQance qu’il était informé de la 
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désunion des généraux alliés; il forma donc imniédialemenl Ir 
dessein de séparer les Sardes des Aulrichiens, par une allaqiic 
vigoureuse sur le centre des lignes ennemies; il força par celle 
manœuvre les Autrieliiens à coinbatirc seuls dans la vallée de 
Loano. Le plan de Kellermann n'élail pas encore mis à exécution, 
que déjà la paix avec l'Espagne permetlait au Directoire de ren- 
forcer son armée d’Italie de toute l’armée des Pyrénées orien- 
tales, qui arriva dans les Alpes maritimes vers la lin de septem- 
bre. Le commandement passa dés ce moment au général Sebérer', 
et Kellermann alla se mettre à la tête des troupes qui combat- 
taient dans la Savoie. L’arrivée des troupes des Pyrénées élevait 
l’effectif de l’armée française au double des forces alliées; et 
cependant, les cours de Turin et de Vienne ne faisaient rien pour 
détourner l’ouragan qui allait fondre sur les Alpes. Dans le fait, 
le gouvernement piémontais éprouvait le destin de tous les Étals 
faibles confédérés avec les grandes puissances; il commençait à 
se délier autant de ses amis que de ses ennemis. Les généraux 
autrieliiens, de leur côté, prouvaient par leur conduite qu’ils se 
défiaient à la fois, et de la sincérité du cabinet de Turin et de lu 
solidité des troupes sardes. Le général Devins semblait compter 
bien plus sur la coopération de la flotte anglaise du golfe de 
Gènes que sur la force de ses positions dans les montagnes; 
c’était une bien grave erreur et qui devait produire bientôt les 
plus désastreuses conséquences '. 

L’armée autrichienne, forte de 40,000 combattants, occupait 
des postes fortifiés sur une ligne trés-étendiie, ayant sa gauche 
appuyée au petit port de Loano, et sa droite au sommet des hau- 
teurs dans la direction du nord, par lesquelles elle se reliait par 
une chaîne de postes aux forteresses de Ceva, de Mondovi et de 

• Schérer, origin.virc de Di lle, près de BèforI (Haul-Rliin), avait d'abord 
servi en Autrictie, puis dans rartillerie française où il était capitaine au 
commencement de ta révolution. Bien qu'il ne manquât ni de connais- 
sances ni d’espril naturel, ses premiers succès aux affaires de l'Ourtlic et 
de la Fluvia avaient enllé sa réputation ; car on ne saurait rcconnailre en 
lui ni le génie de la grande guerre, ni même une théorie fondée sur des 
principes solides. Ses exploits furent des éclairs passagers, qui lui assurent 
toutefois une place parmi les généraux de second ordre. 

• Jomini, Vil, 280, 203, 204, 207. — Toulongeon , llist. de la Hèrol. 
'rnnf., VI, .301. 
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Coni, occupées par les Iroiiprs piéinonlaises. La position de celle 
armée était Torlc; mais il fallait tenir compte de cette circon- 
stance, qu’en cas de défaite, l’aile gauche se voyait privée de 
tout moyen de retraite. Les républicains faisoient faceé l’ennemi, 
leur droite appuyée au petit village de Borglietlo, sur le bord de 
la mer, et leur gauche s’étendant jusqu’au col de Tende et aux 
sommets des Alpes maritimes. Celle armée, qui ne comptait au 
commencement de la campagne qu’environ 37,01)0 hommes, 
s’élevait nu mois de novembre, par suite de l’arrivée successive 
«les colonnes venues des Pyrénées, au chiffre de 60,000 combat- 
tants. Massénn, qui durant la campagne précédente avait acquis 
une connaissance parfaite de ces pays abruptes, et dont les ta- 
lents militaires avaient été déjà fort remarqués, Masséna fut 
charge de diriger l’attaque. Malgré l'augmentation considérable 
des forces républicaines, malgré l’extrême activité déployée par 
les généraux français depuis quelques semaines, le général au- 
trichien avait si peu la conscience du danger qui le menaçait, 
qu’il séjournait à la Pieira, où le relcnait un abcès à la bouche, 
tandis que ses officiers, réunis à Fériole, s'amusaient à danser, 
quand le canon des Français vint les arracher aux plaisirs du 
bal, le 23 novembre, à six heures du malin '. 

Le général en chef Schérer commandait l’aile droite des 
Français, Augereau conduisait le centre, et Serrurier la gauche. 
Le dessein de Masséna était de rompre le centre de l’ennemi, en 
portant sur ce point des forces écrasantes, afin de prendre en- 
suite en queue et en flanc le reste de la ligne autrichienne. Après 
avoir harangué ses troupes, il les conduit à l’attaque. Le centre 
des Autrichiens, sons Argenteau, fit une résistance opiniâtre aux 
postes de Bardinello et de Mclogno, et repoussa les premiers 
assaillants; de nouvelles colonnes républicaines revinrent à la 
charge avec une telle vigueur, que les Autrichiens se virent 
forcés de se replier sur la rive droite de la Bormida. Masséna 
força immédiatement cette seconde position et déborda ainsi les 
lignes de l’ennemi, de façon à pouvoir l’attaquer par derrière. 
Tel fut le résultat de ec premier jour de combat, que le centre 
des alliés se trouvant forcé, il devenait possible d’accabler leur 
gauche sous les attaques combinées du centre et de la droite des 
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Français. Le général autrichien, aussitôt qu'il eut compris toute 
la grandeur du désastre qui le menaçait, se liôla de donner les 
ordres nécessaires pour ramener à lui son aile droite; mais il n'y 
put parvenir qu'au prix de très-grandes pertes. Dès la pointe du 
jour, Augercau gravissait les sommets des Apennins, et ses ba- 
taillons victorieux chassaient devant eux tout ce qu’ils rencon- 
traient. Les Impériaux, dans leur retraite, ne montrèrent point 
cette vigueur et cette décision qui seules pouvaient les sauver 
dans des circonstances aussi périlleuses, comme avait été sauvée, 
la veille, la division commandée par Roccavini '. 

Les Autrichiens se trouvaient donc assiégés dans un ravin qui 
formait leur seule ligne de retraite; la tète de leurs colonnes, 
saisie d’une Ici-reur panique, fut refoulée sur le centre et jetée 
dans la plus afTreuse confusion; et au milieu d’une scène d’hor- 
reur et de carnage, elle abandonna 48 canons et 100 caissons. 
La seconde colonne de la droite n’échappa au même désastre 
qu’en gravissant des hauteurs inaccessibles, et en abandonnant 
toute son artillerie; elle parvint, nu milieu des plus grandes diffi- 
cultés, A elTecturr sa retraite par le chemin de la Corniche. Cinq 
mille prisonniers, quatre-vingts pièces d’artillerie et une im- 
mense quantité de munitions, tombèrent entre les mains des 
vainqueurs; la perte totale des Autrichiens fut de sept mille 
hommes au moins, tandis que celle des Français ne s’éleva pas 
A un millier de .soldats. Cette grande victoire, qui terminait la 
campagne de I79S sur les Alpes, était d’une très-grande im- 
portance pour la République. Les Français conquéraient des 
quartiers d’hiver A Loano, A Savone, A Vado, et dans d’autres 
villes de la pente italienne des Apennins ; ils étaient maîtres des 
vallées de l'Orba, de la Borniida et du Tanaro; et il leur était 
facile, au début de la campagne suivante, de donner suite A leur 
projet de séparer les Autrichiens des Piémontais. Quant A la Sa- 
voie, la chute prématurée des neiges y avait arrêté toutes les 
opérations; mais les Français n’avaient point cessé d'occuper 
leurs positions élevées sur les sommets du mont Genèvre, du 
mont Cenis et du Petit-Saint-Rernard ’. 

Cette bataille, la plus décisive qu’eussent remportée les répu- 
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blicains depuis le coinnicnceincnt de la guerre, mcriie bien de 
fixer un moment notre attention. C’était le premier exemple 
d'une heureuse application du nouveau système de stratégie que 
Napoléon devait porter à un si haut degré de perfcclion. Ce fut 
la première victoire dont les résultats furent aussi considéra- 
bles, et dans laquelle la force de l’armée ennemie se trouva 
presque anéantie par une perte immense en hommes et en artil- 
lerie. C’était ce même principe adopté par la marine anglaise 
sous Rodney et sous Howe, et qui consiste à rompre la ligne de 
l'ennemi pour tomber sur l’une de scs ailes avec des forces écra- 
santes. Il est bien digne de remarque que ce système fut parfai- 
tement compris et pratiqué par Masséna, avant même que Napo- 
léon reçût le commandement d’une armée. C’est là une preuve 
nouvelle que les plus grands génies ne devancent les lumières 
de leur siècle que d’un bien petit nombre d’années. Au reste, 
l’adoption d’un pareil système ne saurait être que le résultat de 
la conscience qu’une armée peut avoir et de sa valeur et de sa 
supériorité dans les combats. Il faut cette conscience de sa force 
pour qu’une armée se décide à se jeter ainsi au milieu des co- 
lonnes ennemies^ Il ne saurait être adopté, et de plus il ne sau- 
rait réussir que s’il est appliqué par des troupes qui se trouvent 
dans ces conditions de supériorité. 

La campagne de 1795 ne fut point de longue durée sur les 
frontières d’Espagne, et bientôt elle se termina très-heureuse- 
ment pour la République. Durant l’hiver de 1794, l’armée des 
Pyrénées occidentales avait éprouvé de très-grandes pertes par 
suite des maladies : il n'était pas mort moins de 13,00Ü hommes 
dans les hôpitaux, depuis que les troupes avaient pris leurs can- 
tonnements, et au commencement de la campagne, cette armée 
comptait encore 35,000 malades; de telle sorte que sur 60,000 
soldats qui la composaient, 35,000 à peine se trouvaient en état 
de tenir la campagne; et encore ces troupes avaient-elles été 
épuisées par de longues privations, ayant été longtemps réduites 
à une demi-ration par jour; aussi ces malheureux soldats 
ressemblaient-ils à des spectres. Ce ne fut guère qu’au com- 
mencement de juin que celle armée se trouva suflisamment 
renforcée, par des détachements venus de l’intérieur, pour se 
trouver en état de reprendre l’offensive. La prise de Figueras et 
de Rusas assurait aux Français une base solide pour leurs opéra- 
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lions uUériciires dans la Calalogne; cependant il ne sc passa 
rien de bien important, de réellement décisif dans celte pro- 
vince. L’armée espagnole campait sur les bords de la rivière la 
Fluvia. Il y eut quelques engagements sans grande importance, 
et dont le plus remarquable fut le combat de Rezalu, nù Auge- 
rcau, à la lélc d’une poignée d’hommes, soutint tous les eiïorls 
de l’armée espagnole. Les troupes des deux nations sc trouvaient 
encore sur la Fluvia, quand la paix entre les deux gouverne- 
ments vint suspendre les hostilités '. 

La Biscaye fut le théâtre des événements qui hâtèrent la con- 
clusion de cette paix. Douze mille hommes, venus de la Ven- 
dée, où ils avaient été remplacés par des troupes qui avaient 
concouru à la prise de Luxembourg, avaient renforcé l’armée 
des Pyrénées orientales, ce qui avait permis au général fran- 
çais de reprendre la cam|iagnc. Les opérations s’ouvrirent 
vers la fin de juin par une tentative infructueuse des Fran- 
çais contre le corps commandé par Filangieri. Mais au com- 
mencement de juillet, Moncey força le passage de la Deva, et 
par une attaque vigoureuse exécutée par son centre, il réussit à 
couper l’armée ennemie. Le général Crespo, qui commandait la 
gauche des Espagnols, fut si vigoureusement poursuivi par les 
républicains qu’il se vit forcé de leur abandonner Bilbao et Vit- 
loria, et de se replier jusqu’aux frontières de la Vieille-Castille, 
avec un corps d’armée réduit à 7,000 hommes. L’aile gauche 
des Français n’était pas aussi heureuse ; mais au moment où 
les républicains se préparaient à investir Pampelunc, la nou- 
velle de la conclusion du traité de Bâle vint mettre fin aux hos- 
tilités. Le traité avait été signé le 12 juillet. L’F.spagne y recon- 
naissait In République française, et cédait à la France la partie 
espagnole de file de Saint-Domingue : c’était lâ une acquisition 
plus embarrassante qu'utile, dans l’étal d’anarchie où sc trouvait 
réduite cette colonie autrefois si florissante, par suite des mesures 
imprévoyantes prises en faveur de l’émuncipalion des nègres. 
La République, en retour de celte cession, renonçait à ses con- 
(|Uétes au delà des Pyrénées, et les frontières des deux Étals 
restèrent ce qu’elles étaient avant le commencement de la guerre. 
La France trouva dans ce traité un avantage considérable : la 

■ .loin., Vit, lût, 1 10, 1 16. - Toul., V, 518, 551 . 


Digitized by Google 



CAMPAGîtB DE 1795. 


-J15 

paix mettait à la disposition du Directoire deux années expéri- 
mentées et pleines de valeur, que l’on put faire passer sur le 
théâtre de la guerre qui se poursuivait dans les Alpes, et y 
poser les bases de ces merveilleux exploits qu'allait accomplir, 
dans la campagne suivante, la célèbre armée d’Italie 

Revenons pour un instant à la Vendée, où l’indomptable Cha- 
rette, à la tête de quelques milliers d’hommes, soutint la lutte 
durant tout l’hiver de 1794. L’accroissement des forces républi- 
caines, la diminution du nombre de ses partisans, semblaient 
doubler scs ressources et son courage. La persévérance de ce 
chef des Chouans excitait l’admiration de l’Europe; Souvarow 
lui écrivit de sa main pour lui témoigner l’estime qu’il faisait de 
sa valeur; tous les princes de l’Europe le considéraient comme 
le seul homme capable de relever en France la cause de la 
royauté. Mais après la chute de Robespierre et l’exécution de 
Carrier, des idées plus modérées commencèrent A diriger la po- 
litique du gouvernement français; le Comité de Salut public se 
fatigua d’une lutte qui paraissait interminable, et qui consumait 
les forces vives de la République. D’après le conseil de Carnot, 
le gouvernement Gt publier une proclamation rédigée dans des 
termes conciliants : les chefs royalistes, de leur côté, y répondi- 
rent par des déclarations de même nature, et des conférences 
s’ouvrirent entre les deux parties, qui parvinrent à conclure à La 
Jaunais un traité de paciGcation des provinces occidentales de la 
France 

Les conditions principales du traité consistaient dans le libre 
exercice de la religion du pays insurgé; l’institution d’un corps 
de 2,000 gardes territoriaux, composé d’hommes du pays et à la 
solde du gouvernement; le payement immédiat de 2,000,000 de 
francs pour les dépenses de la guerre; diverses indemnités ac- 
cordées à ceux qui avaient le plus souffert dans la lutte; la levée 
du séquestre qu’on avait mis sur les biens des émigrés et sur ceux 
des royalistes condamnés par le tribunal révolutionnaire; enliii 
la permission tacite concédée aux habitants de garder leurs 
armes, et d’être exempts de toute espèce de taxes, levées ou ré- 
quisitions. Les royalistes, de leur cêlé, s’engageaient à se sou- 

’ Toul., V, 248. — Jom., VU, 1 18, t25. — Hartens, Vt, I2i. 
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incllre aux lois de la République, et à livrer leur artillerie dans 
le plus bref délai possible. Il y avait en outre quelques articles 
secrets dont on n’a jamais bien connu la teneur : Cbarellc et 
les royalistes soutinrent toujours qu’une de ces clauses secrétes 
renfermait un engagement, delà part de la Convention, de réta- 
blir la royauté dés que le permettrait l’état de l’opinion pu- 
blique. Les Chouans, avec Stofllct, adhérèrent aussi à ce traité, 
auquel ils n’avaient point pris part dès le principe. Neuf jours 
après la signature de la Convention , Charette et scs ofOciers 
entrèrent triomphalement dans la ville de Nantes, où ils fu- 
rent accueillis par les acclamations des babilanis. Au moment 
où le héros royaliste franchissait la Loire, ce tbéAtre de tant d’n- 
Irocités républicaines, des décharges d’artillerie annonçaient sa 
venue. Il montait un magnifique cheval de bataille; il était vêtu 
de bleu, portait l’écharpe royaliste, et le plumet blanc flottait à 
son chapeau. Quatre de ses lieutenants, vêtus comme lui, mar- 
chaient A scs côtés, et la tenue de ces nobles champions de la 
royauté formait un contraste frappant avec celle des commis- 
saires de la Convention, qu’on distinguait surtout au bonnet rouge 
dont ils SC coilTaient'. Cependant, aussitôt que les premiers élans 
de la joie publique se furent apaisés, il devint évident que le 
traité était plutôt une trêve qu’une pacification finale, et que des 
éléments de discorde existaient toujours entre les deux partis. 
Les royalistes d’un côté, et les républicains de l’autre, faisaient 
bande à part. Les oflieiers de Charette paraissaient au théâtre 
avec la cocarde blanche, quoique leur chef lui-même, digne 
émule de Coligny sur le champ de bataille, le surpassât beaucoup 
en prudence et en discrétion pendant la paix. Évitant avec un 
soin scrupuleux toute expression menaçante ou seulement hos- 
tile, il gardait une réserve trés-circonspccte. Il tenait é\idcm- 
menl, et la chose était visible pour tous, ô éviter une rupture 
immédiate; mais il n’avait point de confiance dans la durée de 
la paix. Les membres du Comité de Salut public se sentaient pé- 
nétrés de la même conviction; ils répondaient aux instances de 
leurs amis qui les pressaient de s’expliquer sur la nature du 
traité : • Nous comptons peu sur la soumission de Charette; mais 
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nous gognons toujours du temps, et nous préparons les moyens 
de l’écraser aux premiers symptômes de révolte. • Eu fait, l’or- 
gueil républicain n'avait que trop de raison de se sentir mortifié. 
Vainqueur de tous ses ennemis étrangers, le gouvernement sem- 
blait s’étre humilié devant ses propres sujets : de simples paysans 
de la Vendée lui avaient arraché des conditions pour lesquelles 
les rois de l’Europe avaient en vain combattu. Il est pénible de 
penser que le renouvellement des hostilités dans ces provinces, 
et le dénoûinent tragique de la dernière insurrection aient été 
amenés par les espérances trompeuses et par l’assistance intem- 
pestive accordée aux Vendéens par la Grande-Bretagne '. 

Trompé par les récits encourageants des émigrés, le gouver- 
nement britannique préparait depuis longtemps une descente 
sur la côte occidentale de la France, par un corps composé 
de ces nobles expatriés, que la révolution avait réduits à un 
état de fortune désespéré. Le succès leur paraissait si certain 
que toutes les menaces des lois françaises ne purent empêcher 
le recrutement d’un corps considérable d’émigrés de l’.\ngle- 
terre et de l’Allemagne, et des prisonniers de guerre retenus sur 
les pontons anglais. Le gouvernement pensa peut-être avec rai- 
son que le mouvement attendu devait avoir un caractère pure- 
ment national, et qu’en conséquence il ne convenait point de 
donner le commandement de l’expédition à un de nos ofliciers 
supérieurs, et qu’il était également imprudent de la faire soute- 
nir par un corps considérable de troupes anglaises. Les forces 
embarquées consistaient en G,ÜOO émigrés à la solde de l’Angle- 
terre, avec un régiment d’artillerie tiré de Toulon, 80 pièces de 
campagne et des habits pour 80,000 hommes. On forma de ce 
corps deux divisions, la première commandée par Puisaye, au- 
teur du plan de campagne, cl la seconde par le comte de Som- 
breuil. Une troisième division, composée de soldats anglais, de- 
vait soutenir les deux premières dans le cas où elles aborderaient 
heureusement sur la côte française. Le commandement supérieur 
fut donné au comte d’Artois : on se berçait en Angleterre de 
l’espoir du succès, non point qu’on fondât cet espoir sur la force 
numérique de l’expédition, mais parce qu'on comptait surtout 
sur l’influence des noms illustres qui en faisaient partie, et sur la 
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coopérntion des Chouans et des Vendéens, qui en effet avaient 
pris rengagement, à In première apparition d’un prince du sang 
royal, de mettre 80,000 hommes à sa disposition 

Les opérations navales de In France sur les cotes de l'ouest, 
avaient été assez malheureuses pour qu’on pût se promettre un 
débarquement facile. Pendant l’hiver, la flotte de Brest, con- 
formément aux ordres positifs du gouvernement, avait pris la 
mer; mais scs équipages sans expérience étaient incapables de 
résister à ces tempêtes qui retenaient dans nos ports les rudes 
vétérans de la marine anglaise. L’escadre fut dispersée par une 
tempête dans laquelle cinq vaisseaux de ligne se perdirent ; et le 
reste de la flotte fut tellement maltraité que la France, au mois 
de juin suivant, ne put mettre en ligne plus de 12 vaisseaux de 
haut bord. Cette flotte, renforcée de 15 frégates, surprit l’avant- 
garde de la flotte anglaise du détroit, sous le commandement de 
l'amiral Cornwallis, près de Belle-lsie, lu 7 juin 1795; mais 
telles furent l'adresse et l'intrépidité de l'amiral anglais, qu’il 
réussit à soutenir pendant toute cette journée un combat inégal, 
et flnit par tirer sans aucune perte sa petite escadre de la situa- 
tion diflicile où l'avait mise l'attaque des Français. Six jours 
après, lord Bridport parut en vue des Français avec 14 vaisseaux 
de ligne et 8 frégates, et, après deux jours de manœuvres, réussit 
è forcer l’ennemi au combat. L’amiral anglais s’avança sur deux 
colonnes contre la flotte française, qui, sans attendre 1a lutte, se 
mit à fuir dans le plus grand désordre. Trois vaisseaux de ligne 
forent pris à l'ennemi dans la poursuite, et si le vent avait per- 
mis à tous nos vaisseaux de prendre part à Faction, toute la 
flotte française était prise ou détruite. Les vaisseaux français, 
faisant force de voiles, atteignirent enfin le port de Lorient, et 
durant tout le reste de la campagne ils ne firent plus la moindre 
tentative pour arracher aux Anglais l’empire des mers ’. 

Celte brillante affaire écartait tous les obstacles qui pouvaient 
s'opposer su succès de l’expédition : les trois divisions mirent à 
la voile, et parurent le 27 juin dans la baie de Quiberon. Le dé- 
barquement se fit immédiatement ; dix mille hommes environ 
prennent terre et s’emparent du fort de Penlhièvre, qui défend 
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l’extrémité de la presqu’île du même nom. Les émigrés, encou- 
ragés par ce premier avantage, se hâtent de débarquer leurs 
immenses magasins et leurs trains d’artillerie destinés à organi- 
ser toutes les forces royalistes dans l’ouest de la France. Malheu- 
reusement des diflicultés s’élevèi-ent aussitôt entre Puisaye et 
d’Hervilly. Ni l’un ni l’autre n’avaient été positivement investis 
du commandement suprême ; le premier commandait les émi- 
grés, l’autre, les troupes anglaises. Sur ces entrefaites, un déta- 
chement envoyé dans l’intérieur subit un échec, et les troupes 
de débarquement se retirèrent dans la presqu’île et dans les 
forts. Les Chouans, selon leurs promesses, arrivaient en foule à 
la côte; déjà 10,000 de ces braves irréguliers venaient d’être 
armés et équipés par la flotte anglaise; mois on s’aperçut bien- 
tôt à leur manière de combattre qu’on ne pouvait guère compter 
sur leur coopération avec des troupes régulières : la première 
fois en elTct qu’ils rencontrèrent les républicains, iis se disper- 
sèrent, laissant les émigrés exposés seuls au choc de l’ennemi. 
Cet échec décida du destin de l’expédition; on rallia toutes les 
troupes dans lu presqu’île, où l’on se retrancha en toute hôte 
pour y rester sur la défensive, politique ruineuse pour une 
armée d’invasion, car elle s’expose ainsi à une destruction pre.s- 
que certaine '. 

Cependant une incroyable agitation régnait dans le Morbihan 
et tout le long de la côte occidentale de France, .\vant même l’ar- 
rivée de la flotte, l’apparition de quelques v, aisseaux dans la baie 
de Quiberon remplit les paysans de la contrée d’une joie tumul- 
tueuse; il ne fut besoin ni de courriers ni de télégraphe; en 
quelques heures, la nouvelle s’était répandue dans toute In pro- 
vince : une population de 300,000 âmes, hommes, femmes et 
enfants, passa In nuit tout entière dans la plus vive anxiété ; 
chacun prêtait l’oreille, demandant à la brise quelque nouvelle 
information. Un des chefs de bande du pays, M. d’Allegré, se mit 
en mer sur une barque de pêcheur et atteignit le vaisseau que 
montait lord Cornwallis; il y prit une provision abondante de 
poudre qu'il alla débarquer à la côte. En un instant toute la 
population fut à l’œuvre; il n’y eut pas une seule main oisive; 


■ Jom., VU, 133, 134. — Ann. Rrg., 71. — Ueaudi.. III, 453. 433. 470. 
— Tli.,VII,400. 
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chacun s’empressa de fabriquer des cartouches. On arracha le 
plomb des maisons et des églises, on fondit rapidement des balles ; 
la joie étail universelle, le moment de la délivrance semblait être 
arrivé. La France entière ressentit une commotion profonde à la 
nouvelle du débarquement des royalistes. La sensation fut géné- 
rale; elle disait assez les résultats qu’on eût été en droit d’atten- 
dre si une armée puissante, capable de faire tête aux républi- 
cains en rase campagne, avait été jetée sur la côte occidentale 
à l’époque où les Vendéens étaient organisés en bandes redou- 
tables '. 

Le général Hoche prit immédiatement les mesures les plus 
vigoureuses pour faire face au danger. Il avait disposé ses troupes 
de façon à réprimer en trés-peu de temps les symptômes d’in- 
surrection qui se manifestaient en Bretagne. Tranquille de ce 
côté, il réunit un corps de 7,000 hommes et marche é l’attaque 
de Quiberon. Le 7 juillet il s’avance en colonnes serrées contre les 
retranchements des émigrés, et après un engagement de courte 
durée, il repousse les royalistes en désordre jusqu’au camp 
retranché qu'ils avaient établi près du fort de Penihièvre. Cette 
défaite lit éclater une rupture complète entre les émigrés et les 
chefs des Chouans. Exaspérés, ils s’accusaient les uns les autres 
du mauvais succès des opérations, et plusieurs milliers de 
Chouans se débandèrent, cherchant à sortir de la presqu’île. 
Pendant que la vigueur et la résolution caractérisaient tous les 
mouvements des républicains, la désunion et la mésintelligence 
paralysaient cette force immense qui, sous des chefs habiles et 
unis, pouvait être d’un si grand secours pour la cause royale. 
D’un autre côté, le comité royaliste de Paris, .soit qu’il ignorât 
les de.s.scins de Puisaye ou qu’il fût décidé à les contre-carrer, 
avait envoyé des instructions à Charette et aux Vendéens du bas 
Poitou, leur recommandant de ne point bouger avant que la 
Boite anglaise ne parût sur leurs côtes. Il en résulta que Cha- 
rette renouvelait son traité avec la Convention au moment même 
où l'expédition apparaissait dans la baie de Quiberon, et refusa eu 
conséquence d'accepter les armes, les munitions et l’argent que 
lord Cornwallis lui offrait pour le mettre à même d’agir avec 
efficacité. Au moment où tout dépendait de l’unité dans l’action, 

• Bcaucli., lit. 132. 434. 
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et d'anc dcmonslration vigoureuse dès le commencement de la 
lutte, le comité de Paris s’oppo.sait aux mouvements des roya- 
listes do Poitou, de l’Anjou, de la haute Drelagne et du Maine, 
tandis que les émigrés et les paysans du Morbihan, qui ne for- 
maient point on tout la dixième partie de la force réelle des 
insurgés, soutenaient seuls tout le poids de l’attaque républi- 
caine 

Bientôt la situation des troupes renfermées dans ce camp devint 
des plus misérables. Dix-huit mille hommes se trouvaient ren- 
fermés sur une pointe de terre, sans tentes, sans abris d'aucune 
sorte pour les protéger contre les intempéries de l’air. Le manque 
absolu de provisions obligea les chefs à chercher quelque moyen 
d’étendre le cercle de leurs opérations. Dans cette extrémité, 
Puisaye, dont le courage grandissait avec les diflicultés, résolut 
de tenter un effort pour forcer l’ennemi à lever le blocus de 
la presqu’île. L’arrivée de la troisième division de l'armée de 
débarquement l’encourageait à ne pas différer sa tentative : 
cette division, commandée par le comte de Sombreuil et com- 
posée des meilleurs régiments royalistes, apportait enfin à Pui- 
saye le commandement en chef de l’expédition. Il envoya par 
mer 10,000 Chouans, sous le commandement de Tinteniac, 
occuper la pointe de Saint-Jacques, dans le but de prendre en 
queue les forces républicaines : il envoyait en même temps 
à Carnac le comte de Vaiiban avec 5,000 hommes pour agir de 
concert avec Tinteniac, et lui-ménie, à la tête du corps principal, 
assaillit les retranchements de l'ennemi 

Les royalistes attaquaient les républicains sur une ligne de 
près de vingt lieues d’étendue : c’était un désavantage; mais l'af- 
faire pouvait réussir, si Tinteniac s’était strictement conformé 
aux ordres du général en chef. Malheureusement, sur un avis 
venu du Comité de Paris, il se jeta sur un détachement républi- 
cain, qu’il détruisit en effet dans les environs d’Elvin ; mais cette 
action partielle le retarda dans sa marche et l'empêcha de 
prendre part à l’action principale de la presqu'île. Vauban, de 
son côté, avait été repoussé à Carnac et obligé de rembarquer ses 

• Th., VII, J6C, 473. - Jom., Ml, 134. - Beauch., III, 45!), 46-2, 345. 
546, 547. 

■ Jom., VII, 157, 160. — Beauch., lit , 478 , 48t. — Puisaye, V, 226, 
231. 
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Ironpes; il revint au camp pour y être témoin de la déroule du 
corps principal. Puisaye, ignorant ces désastres, était sorti de 
son camp, le IG juillet à la pointe du jour, à la télé de 4,.'iOO 
Graves, et s’avancait contre l'ennemi. A son approche, les répu- 
blicains SC replient sur leurs retranchements. Les royalistes, en- 
tendant au loin le bruit de la inousqiicterie, s'imaginent que 
Tinleniac et Vauhan occupent déjà l’ennemi sur ses derrières, et 
qu’en conséquence le moment décisif est arrivé. Puisaye, rempli 
de joie et d’espérance, donne le signal de l’attaque : les bataillons 
émigrés s'élancent avec la plus grande intrépidité jusqu'au pied 
des retranchements : à peine y sont-ils arrivés, que l’ennemi dé- 
masque ses batteries, et vomit un feu terrible de mitraille et de 
mousqueterie qui décime les rangs des royalistes : les retran- 
cberaents des républicains sont de véritables redoutes qui oppo- 
sent aux assaillants un obstacle invincible. L’attaque attendue 
ne s’effectue point par derrière et le corps de Puisaye reste ex- 
posé tout entier au feu meurtrier des batteries, qu’il soutient 
cependant avec fermeté : le général, convaincu enfin qu’il ne 
|)eut plus compter sur la diversion qu’il avait jiréparéc, donne le 
signal de la retraite. La cavalerie républicaine s’élance alors et 
change cette retraite en une véritable déroute : les colonnes de 
Puisaye fuient en désordre; d'ilervilly est tué et les royalistes 
sont poussés avee tant de vigueur sur le fort de la presqu’île, 
que sans l’appui du feu de la Hotte anglaise, les républicains y 
seraient entrés pcie-mélc avec les fuyards'. 

Cette sanglante défaite était un coup mortel pour les royalistes. 
Tinleniac, revenant de sa malbeurcuse affaire d’LIvin, arrive le 
lendemain vers le théâtre de la lutte; il rencontre une colonne 
républicaine; il est mis en déroute, et lui-méme succombe dans 
l’action. Le même jour, .Sombrciiil débarquait ses troupes, qui 
entrèrent dans le fort de Pentliiévre pour s’y faire massacrer. 
Hoche, décidé à ne )ias donner aux royalistes le temps de revenir 
de leur consternation , résolut d’enlever le fort par escalade , et 
de ne point s’arrêter à un siège régulier. Dans la nuit du 20 juil- 
let, ses troupes marclienten silence le long de la cote; la violence 
du vent et l’agitation des vagues étouffent le bruit de leurs pas. 


• Th., VU, 481, 4s:>. — Jom., Vit, 137, 139. - Beauch., III , 493, 499. 
— Puisaye, V, 239, 230. 
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Un corps, sous la conduite de Menaye , se jette à la mer pour 
contourner le rocher sur lequel sont établies les redoutes enne- 
mies, pendant que Hoche en personne s’avance avec le corps 
principal pour escalader les remparts. Menaye marche en si- 
lence; ses grenadiers ont de l'eau Jusqu'aux épaules; les vagues 
en engloutissent quelques-uns; mais le reste parvient â franchir 
ce dangereux passage, et peut enfin commencer son ascension le 
long de la pente plus douce des rochers du côté de la mer. La 
garnison, confiante dans la supériorité du nombre, se reposait 
dans une funeste sécurité, quand tout à coup les sentinelles 
aperçoivent une ombre noire qui serpente au pied des ouvrages. 
L'alarme est donnée; le canon fait feu sur ces masses mouvantes; 
les soldats de Hoche, décimés cruellement par cette décharge 
inattendue, ne gardent déjà plus leurs rangs; ils se disposent à 
fuir, quand une longue acclamation annonce le succès de la 
troupe de Menaye; la lueur des canons montre aux républicains 
le drapeau tricolore flottant au .sommet du fort. A cette vue les 
soldats de Hoche retournent à la charge avec fureur; les rem- 
parts sont escaladés en un moment, et les royalistes refoulés avec 
tant de précipitation, qu’ils n’ont pas même le temps d’emmener 
leur artillerie '. 

Puisaye et Vauban, réveillés par le tumulte, s’épuisent en 
vains efforts pour rallier les fugitifs dans la presqu’île. La 
chose n’était plus possible. La terreur s’était emparée des plus 
braves; émigrés, chouans, hommes et femmes se précipitaient 
en désordre vers la plage, tandis que Hoche, poursuivant ses 
avantages avec vigueur, les pressait l’épée dans les reins. Onze 
cents hommes résolus, reste des bataillons émigrés, forment 
leurs rangs et demandent à grands cris à marcher en avant 
pour reprendre le fort. Déjà Puisaye s’était rendu à bord de 
l’escadre anglaise pour y mettre en sûreté sa correspondance, 
qui pouvait compromettre presque toute la Bretagne. Le jeune 
et vaillant Sombreuil fut réduit à se retirer avec scs braves à 
l'extrémité de la plage : déjà le bord de la mer était encombré 
de malheureux fugitifs cherchant au milieu d’une grêle de balles 
a regagner les barques de pécheurs qui attendaient à quelque 

• Puisaye, V, 261, 267. — Jom., Vit, 162, 166. — Tb., Vit, 488,490. - 
Lacr., XII, 342, 343. — Beauch., III, 509, 517. 
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distance du rivage. Plusieurs de ces embarcations sombrèrent 
sous le poids de la foule qui s’y précipitait; il périt de celle 
manière près de 700 personnes. Une tempête violente retenait 
loin du rivage la flotte anglaise, et ce qui restait d'émigrés 
n’élail soutenu que par le feu d'une corvette qui balayait la 
côte. Enfin, les républicains, pénétrés d’admiration pour la 
noble conduite de leurs ennemis, leur crient de mettre bas les 
armes en leur promettant de les traiter en prisonniers de 
guerre. Sombreuil , avec un généreux dévouement, stipule que 
la vie des soldats sera épargnée, que les émigrés pourront se 
rembarquer, et il ne demande rien pour sa propre sûreté. 
La capitulation fut acceptée par Humbert et par les ofliciers 
présents, quoique le général Huche n'y fût pas intervenu, l'n 
ollicier fut envoyé à la corvette pour en arrêter le feu destruc- 
teur ' *. 

Un grand nombre de fugitifs auxquels le sort qui les atten- 
dait inspirait une terreur sans bornes, s'élaient précipités dans 
les flots. Qucique.s-uns furent arrachés à une mort imminente 
par l’adresse et le courage des marins anglais; parmi les autres, 
ceux qui ne furent pas la proie des vagues, périrent par les 
balles ennemies qui balayaient la plage, ou même par l’égoïsme 
et l’inhumanité de leurs compagnons qui, refusant de les laisser 
pénétrer dans leurs barques surchargées, allaient jusqu’à cou- 
per les mains des infortunés qui tentaient de s’y introduire 
par force. L’une des dernières chaloupes qui rejoignit l’escadre 


' Jnm., VI, t7t.-Tli.,VII,402.-Lacr., XII, 343,350. —Beaucli , .'»9, 
H»0, riil. 5iJ. - Puisaye, VI, .511. 

• Humbert s'avança avec le drapeau blanc, et s'écria, de manière à être 
entendu sur toute la ligne : « Mettez bas les armes! Rendez-vous; les pri- 
sonniers seront épargnés. • En même temps il demanda une enlrevue avec 
le général royaliste : Sombreuil s'avança, et après une conversation de 
quelques minulcs avec le républicain, il retourna vers ses troupes en leur 
criant qu'il venait de convenir d'une capilnlation avec le général ennemi. 
Un grand nombre de ses ofliciers. trop habitués aux Iraliisons des répu- 
blicains, refusèrent de se fier à ces promesses, et s'écrièrent qu'ils aime- 
raient mieux cnmbalire jusqu'à la dernière exirémilé. « Quoi, dit Soin- 
breuil, ne croyez-vous pas à la parole d'un Français? — La foi des 
républicains, répondit Lenlivy. m'est si bien connue que j'ai la convic- 
tion que nous serons tous sacrifiés. » Sa prévision n'élait, bêlas! que trop 
fondée. 
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portail le duc de Levis, cruellement blessé. La multitude qui 
encombrait le rivage était si grande , que les embarcations an- 
glaises furent obligées de se tenir à distance de crainte de 
sombrer sous le poids des infortunés qui s'y précipitaient en 
désordre. i Approchez, s’écriaient les Français, s’adressant 
aux marins, nous ne vous demandons que de prendre noire 
chef, qui perd tout son sang. > Le porte-enseigne du régiment 
d’IIervilly ajoutait : • Sauvez mon drapeau et je meurs con- 
tent! > Ces braves, dans leur abnégation héroïque, embar- 
quent leur commandant et leur drapeau, et puis s’en vont 
.s’exposer au feu des républicains, sous lequel ils succombent 
bientôt '. 

Tallien, chargé des pleins pouvoirs de la Convention, avait 
été envoyé comme commissaire à la baie de Quiberon ; cet 
homme Gt un cruel usage de la victoire, et souilla d’une tache 
inefTaçablc la gloire de son triomphe sur Robespierre. Malgré la 
capitulation convenue entre les royalistes et Humbert avec les 
olGciers républicains qui avaient pris part au combat, il Gt di- 
riger 800 émigrés prisonniers sur Auray, où on les enferma 
dans les églises converties en prisons temporaires; lui-même re- 
partit pour Paris, et par un rapport cruellement perfide, il Gt 
casser la capitulation, et décida la Convention ù se souiller du 
sang des plus nobles races de la France. • Les émigrés, disait-il, 
ce vil ramas de coquins soutenus par Pilt, ces exécrables auteurs 
de tous nos désastres, ont été poussés jusque dans les vagues 
par les soldats de la République ; mais les vagues les ont rejetés 
sous le glaive de la loi. En vain, ils ont déployé le drapeau par- 
lementaire pour obtenir des conditions; quel lien légal peut 
exister entre nous et des rebelles, si ce n’est celui de la ven- 
geance et de la mort 1 > Conformément à ce rapport, la Conven- 
tion décréta que les prisonniers seraient mis à mort, malgré les 
eflorls du brave Hoche, qui Gt tout au monde pour leur obtenir 
merci ’. 

Les prisonniers connurent bientôt le sort qui leur était ré- 

' Deux Amis, XIV, tl-i, tla. — Lacretelle , XII, 3o0. — Jomini, Vit, 
108, t60. — Tbiers, Vil, iü3. — Beaucliamp , Hialoire des guerres de la 
Vendée, III, SiO, HJ7. 

' Deux Amis, XIV, 114, 1 10. — Lacr., Xll, 333. — Beauch. ,111, S3U. — 
Jom.,Vll,170. 
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serve; leur conduite pendant les derniers raomenis fit autant 
d'honneur au parti royaliste, que leur massacre jeta de honte 
sur le parti républicain. Les ministres de la religion pénétrèrent 
dans ces asiles où la mort allait frapper, et les consolations de 
la foi chrétienne soutinrent les derniers instants des malheureux 
habitants de ces sinistres prisons. Un vieux prêtre, couvert de 
haillons, l’une des victimes échappées au sabre des républicains, 
donna ses soins aux malheureux captifs, et leur porta les der- 
niers secours de la religion. Leur dernière prière fut pour leur 
roi, pour leur patrie, et pour le pardon de leurs ennemis. Ils 
donnèrent à leurs bourreaux les effets qui leur restaient. Telle 
fut l'impression produite par ce spectacle touchant, que les sol- 
dats de la République, ces hommes qui depuis si longtemps 
étaient demeurés étrangers à tout sentiment religieux, se sen- 
taient émus jusqu'aux larmes; et, se découvrant, ils s'unissaient 
de cœur aux cérémonies qu'ils revoyaient pour la première fois de- 
puis le commencement de la révolution. Quand Sombreuil com- 
parut devant la commission militaire chargée de le juger, il dé- 
daigna de rien dire en faveur de son propre salut; mais il affirma 
dans les termes les plus solennels que la capitulation avait ga- 
ranti la vie sauve à ses compagnons d'armes; que, sans une pro- 
messe aussi formelle, tous se seraient fait tuer les armes à la 
main; que leur mort était une œuvre de bourreaux, et non 
point de soldats; qu'enfin leur exécution était un crime impar- 
donnable devant Dieu et devant les hommes. Conduit au lieu du 
supplice, il ne voulut point qu'on lui bandât les yeux ; invité à se 
mettre à genoux pour recevoir la fatale décharge, il répondit 
après un moment de réfiexion : • Je le veux bien; mais je plie 
un genou pour mon Dieu, et l'autre pour mon souverain. > l'n 
grand nombre de ces victimes dévouées à la mort réclamèrent 
avec tant de force le bénéfice de la capitulation, que les officiers 
républicains se virent obligés de leur accorder un délai; la Con- 
vention, consultée, refusa d’écouter la réclamation, et ordonna 
l’exécution de tous les prisonniers. Sept cent onze de ces infor- 
tunés périrent avec une fermeté digne d’eux et de leur cause; le 
reste échappa & la faveur de l’humanité des soldats chargés du 
massacre et du commissaire de la Convention qui avait succédé 
à Tallien. Ces exécutions atroces eurent lieu dans une prairie 
voisine d’Aiiray; cet endroit est resté en très-grande vénération 
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dans le pays, et n’y est désigné que sous le nom de plaine des 
Martyrs ' *. 

Les restes de l’expédition de Quiberon furent mis à terre 
dans nie de Houat, où bientôt ils furent joints par un corps de 
2.500 hommes venus d’Angleterre : ces forces réunies s'empa- 
rèrent de nie Dieu, où le comte d’Artois prit le commandement. 
Les insurgés de la Vendée, sous la conduite de Charette, mar- 
chèrent en trois colonnes vers les Sables d’OIonne, pour se 
réunir i l’expédition; mais le général Hoche, par ses manœuvres 
rapides et énergiques, les fit attaquer par des forces supérieures, 
et les contraignit à chercher leur salut dans la forêt d’Aizenay. 
Plusieurs insurrections partielles éclataient en même temps en 
Bretagne; mais le défaut d’accord entre les chefs royalistes fit 
avorter tous ces mouvements. L’expédition anglaise n’ayant point 
rencontré en France la coopération sur laquelle on était en 
droit de compter, abandonna l’Ile Dieu, reconnue tout à fait 
impropre au service d’une station navale, et la flotte revint 
en Angleterre avec le comte d’Artois, qui n’avait fait preuve ni 


• Lacr.XII, 336 , 339. — Banch., lit, 532 , 539. — Jom., VII, 171. — 
Deux Amis, 14, 115, 116. 

* Les auteurs républicains de l'estimable Histoire de la Révolution, par 
Deux Amis de la liberté, avouent, à leur honneur, que la violation de lu 
capitulation deQuiberon était inexcusable. « Nous n’examinerons point ici, 
disent-ils, de quel côté se trouve la vérité; nous présumons seulement que 
les émigrés, s'atlcndanl bien au sort qui leur était réservé d'après les dé- 
crets portés contre ceux qui seraient pris les armes à la main, n'ont dû se 
rendre qu'en stipulant qu'ils auraient la vie sauve; mais que le général et 
le représentant qui , sans doute, n'avaient pas été présents à cette capitu- 
lation, ne se regardèrent pas comme liés, et pensèrent devoir exécuter 
rigoureusement les décrets déterminés d'ailteurs par des raisons de poli- 
tique qui demandaient un exemple. Sans vouloir blâmer ces motifs, ni 
justifier des hommes qui rentraient dans leur pays en rebelles, nous pen- 
chons à croire qu'il eût été plus généreux de renier ces émigrés pour des 
Français, et de les regarder comme des prisonniers de guerre. » (Deux 
Amis, XIV, 116, 117.)— L'bislorien anglais ne saurait hésiter à condamner 
cette violation cruelle d'une capitulation militaire, sous le prétexte qu elle 
n'aurait pas été autorisée; il n'bésilera pas davantage à condamner de 
semblables violations, quoique suivies de conséquences moins tragiques, 
et entre autres la violation de la convention de Dresde par Scbwarzen- 
berg, de la capitulation de Naples par Nelson, et enfin le refus de Wel- 
lington et de Blücber de protéger le maréchal Ney après la convention de 
Paris. 
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de talent ni de conduite dans cette funeste entreprise. Dès ce 
moment les affaires des royalistes allèrent toujours en déclinant 
dans l’ouest; les Chouans et les Vendéens durent borner leurs 
efforts à une guerre de guérillas sans importance; enfin la lutte 
fut définitivement terminée l’année suivante, par les habiles dis- 
positions de Hoche, investi par le Directoire du commandement 
suprême de la grande armée. On ne peut réfléchir sans douleur 
aux résultats que pouvait avoir cette campagne, si l’Angleterre 
était entrée avec toutes ses forces dans la lutte; si, au lieu de 
débarquer une poignée d’hommes sur une cote hérissée de 
baïonnettes, elle eût envoyé 50,000 soldats pour tenir léle aux 
républicains, et donner ainsi aux royalistes le temps de s’orga- 
niser, afin d’être en état de tenir la campagne avec des troupes 
régulières '. 

Cependant, la situation des armées sur les frontières du Nord 
et de l’Est était demeurée à peu près ce qu’elle était à la fin de 
la campagne precedente, mais leurs forces avaient singulière- 
ment diminué pendant le rude hiver qu’on venait de traverser. 
Moreau avait reçu le commandement de l’armée du Nord, 
campée en Hollande; Jourdan commandait l’armée de Satnbre 
et Meuse, échelonnée le long du Rhin aux environs de Cologne; 
Pichegru enfin dirigeait l’armée du Rhin proprement dite, can- 
tonnée depuis Mayence jusqu’à Strasbourg. Ces trois armées se 
trouvaient dans un état do pénurie extrême, par suite de la dé- 
préciation du papier-monnaie, qui servait toujours à la solde des 
troupes; toutes trois manquaient des équipages nécessaires pour 
entreprendre une campagne ; elles n’avaient ni chevaux, ni cais- 
sons, ni magasins; les soldats étaient à demi nus; les généraux 
eux-mêmes manquaient souvent des choses les plus nécessaires 
à la vie : on ne leur payait plus depuis quelque temps les huit 
francs en argent qu’ils devaient recevoir chaque mois, comme 
complément de leur solde en papier. Les troupes stationnées 
dans les pays étrangers parvenaient, en frappant des contribu- 
tions sur les vaincus, à suppléer à l'insuflisancc de leur paye 
nominale, et vivaient dans une abondance qui formait un con- 
traste aussi pénible qu'étrange avec la triste condition des corps 

■ Deux Amis, U, tl6, 118. — Beauch., Ut, 5i0; IV, 29. — Migiiet, 11, 
■tOî — Th , Vit, «3. — Jom., VII, 56, 240, 249. 
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réduits à vivre sur le territoire de la République. Jourdan n’avait 
point d'équipage de pont pour franchir le Rhin; il n'avait pas 
même assez de chevaux pour traîner son artillerie et ses bagages. 
Kléber, en face de Mayence, n'avait point le quart des canons et 
des approvisionnements nécessaires pour former le siège de cette 
place. Les longues souffrances et les privations du soldat avaient 
relâché les liens de la discipline; et l'inaction, suite naturelle 
d’un état si misérable, avait considérablement diminué l'ardeur 
belliqueuse des républicains. Après la chute de Robespierre, un 
grand nombre de soldats, proGtant d'un certain relâchement 
dans l’exercice de l’autorité, avaient déserté leurs drapeaux pour 
retourner dans leurs foyers. Le gouvernement, impuissant à les 
ramener au sentiment du devoir, ne parvenait pas même à lever 
assez de conscrits pour remplir les vides. Beaucoup de ces dé- 
serteurs arrivèrent è Paris, où la Convention fut heureuse de 
pouvoir les former en bataillons pour les opposer elle-même 
à la fureur des Jacobins. Bientôt on sut aux armées que les 
déserteurs n'étaient point inquiétés dans l'inléricur du pays; 
aussi la contagion s’étendit-elle de telle sorte qu’en peu de temps 
les armées eurent perdu le quart de leur effectif. Les soldats 
pensaient avoir assez fait pour leur pays du moment qu'ils 
avaient repoussé l'ennemi des frontières et porté jusqu'au Rhin 
les drapeaux de la République. Les généraux, peu sûrs de leur 
autorité, n’osaient prendre des mesures sévères contre la déser- 
tion. Ce qui restait de soldats sous les drapeaux, découragés par 
In perte d’un si grand nombre de leurs camarades, étaient tombés 
dans un état d’accablement, signe précurseur de la défaite '. 

Les Autrichiens, de leur côté, avaient fait durant l'hiver les plus 
grands sacrifices pour renforcer leurs armées. L’Autriche n’é- 
prouvait point encore cet épuisement où se trouvait la Républi- 
que à la suite des efforts extraordinaires qu’elle avait faits l’année 
précédente. .Aussi les troupes impériales étaient-elles plus nom- 
breuses, mieux équipées et mieux disciplinées. L’armée autri- 
chienne du Rhin, en y comprenant les contingents de la Souabe 
et de la Bavière, avait été portée au chiffre de 150,000 combat- 
tants, tandis que les forces françaises sur cette même frontière. 


■ Mign., II, 402. - Th., VU , 434. - Jom., VU, 50, o8. - Saint-Cyr, 
III, 31, 34, 4t, 50. 
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quoique portées nominalement au nombre de 570,000 hommes, 
ne comptaient en réalité que 143,000 soldats *. Et tel était le 
misérable état de ces troupes que la cavalerie presque tout 
entière se trouvait démontée, et que iourdan ne pouvait faire 
un mouvement s’il n’obtenait 2,500 chevaux pour le service de 
son artillerie. Le Rhin, ce fleuve majestueux, si longtemps limite 
de l’empire romain , séparait les deux armées depuis les Alpes 
jusqu’à l’Océan. Les Impériaux avaient l’avantage d’étre en pos- 
session de Mayence. Ce boulevard de l’Empire venait d’étre mis 
dans le meilleur état de défense possible, et ofifrait aux alliés le 
moyen de faire irruption en toute sécurité sur la rive gauche du 
fleuve. Hais, malgré un si grand avantage, telle était la con- 
sternation produite sur les troupes alliées par leurs derniers 
revers qu’elles restèrent inactives sur la rive droite jusqu’à la lin 
de juin. Ce fut alors que le maréchal Bender, ayant épuisé tous 
ses vivres, et ne voyant point d’espoir d’élre secouru, fut forcé 
de rendre aux généraux républicains l’importante forteresse de 
Luxembourg. La chute de cette place faisait tomber aux mains 
des vainqueurs 10,000 prisonniers et un immense train d’ar- 
tillerie '. 

Pendant que les Impériaux laissaient tomber ce boulevard du 
bas Rhin entre les mains de l’ennemi, le prince de Condé, sur le 
Rhin supérieur, était engagé dans une négociation par laquelle 

* La distribution des forces républicaines au commencement de la cam- 
pagne était, déduction fuite des détachements et des malades : 


Armées. 

Troupes éiciivrs. 

Gsrnitons. 

Forces nominales 
y compris 1rs garniso 

Nord 

67,910 

29,000 

136,250 

Sambre et Meuse . . 

87.6,30 

66,000 

170,300 

Rhin et Moselle. . . 

56,820 

96,800 

193,070 

Alpes 

14,000 

4,800 

21,000 

Italie 

27,500 

24.000 

93,500 

Pyrénées orientales , 

43,290 

4,000 

82,790 

Pyrénées occidentales. 

33,780 

3,000 

75,180 

Ouest 

42,000 

n 

70,200 

Côte de Bretagne . . 

51,000 

» 

78,400 

Cherbourg . . . . 

26,000 

“ 

37,700 

Totacx. . . 

449,930 

229,000 

958,990 


[Jomini, Vit, 30.) 

■ Th., Vil, 435. — Jom., Vil, 38, 30, 01 . - Sainl-Cyr, III, 35. 
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il espérait obtenir pour les Bourbons les places frontières de 
l’Alsace. Ce prince, dont le corps peu nombreux faisait partie 
de l'aile gauche de l’armée autrichienne, entretenait une corres- 
pondance avec les mécontents de l’Alsace; il apprenait par eux 
que Pichegru ne sc montrerait point contraire à toute espèce 
d’ouvertures. Au fuit, cet illustre général avait beaucoup de rai- 
sons d’élrc mécontent, et de sa propre position et de la situation 
de son pays. De même que Dumouricz et la Fayette, il s’était 
senti saisi d'horreur à la vue des atrocités de la Convention, et 
ne voyait pas pour son pays d'amélioration bien sensible à espé- 
rer dans le gouvernement qui venait de succéder à la Terreur. 
D'un autre coté, il se sentait réduit, de même que toute l’armée, 
à une profonde misère par la chute des assignats : il ne pouvait 
donc être content d’une administration qui récompensait si mal 
d’aussi grands, d’aussi patriotiques .services. Durant les jours 
les plus sanglants du règne de la Terreur, Pichegru et son 
armée, loin d’obéir aux ordres sanguinaires des dictateurs, s’ef- 
forcaient , au contraire, de procurer des moyens de salut aux 
victimes vouées à l’échafaud. Il avait noblement désobéi au dé- 
cret inhumain qui défendait de faire des prisonniers anglais. 
Ses soldats, après la conquête de la Hollande, avaient donné le 
plus bel exemple de discipline; et leur général avait acquis 
sur eux un tel ascendant qu’il avait pu sans peine éviter le re- 
nouvellement des scènes de désordre et d'insubordination qui 
avaient suivi la conquête de la Belgique par Dumouricz. Dans 
cette circonstance, rien n’était plus naturel et plus louable de 
la part de Pichegru que de chercher à rendre à son pays le 
bonheur et la prospérité par le rétablissement de la monarchie 
constitutionnelle, après avoir, comme il venait de le faire, as- 
suré l'indépendance de la France par la gloire de ses armes. 
Il est certain du reste qu’il entretint une correspondance avec 
le prince de Condé pour atteindre ce but. Les écrivains de 
la République prétendent que différents motifs avaient ébranlé 
.sa fidélité : su passion pour les plaisirs ne trouvait point è se 
satisfaire au moyen d'une paye aussi minime que celle qu'il re- 
cevait. Il était sensé, en effet, toucher un traitement de 4,000 fr. 
par mois, et n’en recevait en réalité que 100; tandis que, de 
l’autre coté, on lui offrait le titre de maréchal, le gouvernement 
de l'Alsace, une pension de 200,000 francs, le château et le parc 
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de ('.hnmbord, el de plus un million en argent, ün n'a pas jus- 
qu’ici fourni de preuve palpable de la vérité de ces assertions; 
niais il est certain qu’nprés six mois de correspondances mysté- 
rieuses, Pichegru rompit enfin les négociations, et se prépara 
soudain à exécuter les ordres de la Convention en commençant 
la campagne 

Wurmser, chargé par le cabinet de Vienne du commandement 
en chef de l'armée du haut liliin, était demeuré inactif jusqu’au 
commencement du mois de septembre. Les deux armées, se re- 
doutant mutuellement, occupaient les deux rives du fleuve sans 
chercher même é s’inquiéter. Wurmser avait sous scs ordres 
une force de 80,000 hommes en y comprenant les garnisons : 
Clerfayt en commandait 00,000. Le formidable armement de 
.Mayence ne laissait point aux Français l’espoir de réduire cette 
place autrement que |>ur un siège régulier. Les alliés possé- 
daient en outre une escadre de chaloupes canonnières qui leur 
assurait la possession du fleuve et des Iles nombreuses qui se ren- 
contrent dans son cours. Cependant Jourdan était enfin parvenu 
à se procurer l’équipage de pont nécessaire, et se préparait à 
franchir le Rhin. Il efl'ectua le passage le G septembre à Eichel- 
canip, à N'euwied et à Dusseldorf, et força la garnison de cette 
dernière place à capituler. Après avoir repoussé les corps autri- 
chiens cantonnés dans le voisinage, il s’avança lentement vers la 
Lahn, où quinze jours après il parvint à s’établir. Pichegru, vers 
le 20 septembre, franchissait le haut Rhin à Manheim, et sous la 
menace d’un bombardement, il força cette importante cité, l’un 
des principaux boulevards de l’Allemagne, à capituler. Cet évé- 
nement inattendu menaçait de changer la forlune de la guerre; 
car Pichegru, solidement établi sur le Rhin, semblait désormais 
en position de combiner avec Jourdan une attaque générale 
contre les alliés, pour concentrer ensuite leurs cfTorls contre la 
forteresse de Mayence ’. 

Les généraux autrichiens, alarmés de ces succès, prirent les 
dispositions les plus prudentes pour arrêter la marche de l’en- 
nemi. Clerfayt, depuis la perte de Manheim, se trouvait dans 
l'impossibilité de défendre la ligne de la Lahn ; il quitta donc ses 

■ Th.. Vil, . 141, -Lacr.,XIII,86.-Joni.,VlI,6î,67.-Saint-Cj r, III, 
69, 71, 78. 

■ loin., VH, 179. — Toul., V, 314. - Saial-Cyr, III, 06, 97, 10b, 110. 
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positions sur celte rivière et se retira derrière le Mcin. Jourdan, 
suivant de près son adversaire, laisse une division devant Ehren- 
breitstein, descend dans la riche vallée du Mein, et investit 
Mayence du côté de la rive gauche du Rhin, au moment même 
où Pichegru débouchait de .Manheim. Clerfayl, dans ces circon- 
stances critiques, déploya une vigueur et une habileté dont les 
résultats devaient être très-importants. Ce général, renforcé de 
15,000 recrues arrivées de la Hongrie, se crut en état de re- 
prendre l’offensive. Accumulant ses forces à sa droite, il parvint, 
par une marche très-habile, à tourner la gauche des Français 
cl à les placer dans une situation pleine de dangers, ayant l’en- 
nemi en face et le Rhin sur leurs derrières. Jourdan voyait donc 
ses communications menacées; tourné par son flanc, il se trou- 
vait acculé à un grand fleuve; il sentait qu’en cas de défaite, son 
armée entière pouvait être détruite. Afin d’éviter le sort qu’avait 
subi un siècle plus tôt l’armée française à Turin, il ne lui restait 
d’autre parti à prendre que de lever le siège de Mayence et de 
tomber avec toutes ses forces sur Clerfayt, qui venait d’établir 
ses communications avec Wurmser, ou bien d'abandonner toutes 
ses positions et de repasser le Rhin. L’état de désorganisation de 
son armée rendait impraticable le premier moyen, si heureuse- 
ment pratiqué par Napoléon devant Manloue. En conséquence, 
Jourdan se décide à battre en retraite. Celte retraite se fit dans 
le plus grand désordre; hommes, chevaux, canons se pressaient 
pèle-méle sur les ponts, et quand les troupes furent enfin parve- 
nues sur la rive gauche, on ne trouvait pas cinquante hommes 
d’un mémo corps réunis sur la même position. La perte en hommes 
ne fut pas considérable sans doute, mais les conséquences morales 
de ce mouvement rétrograde équivalaient à une cruelle défaite. 
Clerfayt devait ignorer l’étal des choses dans l’armée fran- 
çaise; car autrement il en eût profilé pour frapper un coup dé- 
cisif : le général Marceau, chargé du blocus d’Ehrenbreilstein, 
mit le feu à sa flottille avant de se retirer, et ses chaloupes en 
flammes furent emportées par le courant jusqu’à Neuwied, où 
elles communiquèrent le feu au pont établi en ccl endroit. Ce 
pont, rapidement consumé, Kléber restait encore sur la rive 
droite avec 25,000 hommes; la situation de ce général était des 
plus critiques. Heureusement pour lui, les alliés ignoraient l’in- 
cident, et Clerfayt en ce moment même abandonnait la pour- 
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suite et concentrait ses forces autour de Mayence, où il se mit a 
préparer des opérations qui bientôt devaient produire des con- 
séquences très-importantes'. 

Cet intrépide général abandonne subitement la poursuite de 
l’aile gauche des Français, se dirige à marches forcées sur 
Mayence, ô la tête d’un corps de troupes d'élite, et le lendemain, 
des la pointe du jour, il attaque les lignes de circonvallation qui 
étaient encore au pouvoir des républicains, sur la l'ive gauche 
du fleuve. Ces lignes, dont les restes excitent encore l’admiration 
du voyageur, étaient d’une étendue immense, et ne pouvaient 
se défendre qu’avec une armée entière*. Le secret de la marche 
des Impériau.x avait été si bien gardé, que les assiégeants n’en 
eurent connaissance qu’en apercevant les formidables bataillons 
de Clerfayt qui s’avançaient à l’assaut de leurs retranchements. 
Les Impériaux s’avancent sur trois colonnes et dans un ordre 
admirable : les républicains se sentent saisis d’épouvante à cette 
vue, et abandonnent leur première ligne, presque sans résistance. 
L'n premier échec de cette nature est généralement décisif dans 
l’attaque d’un camp retranché; les troupes chargées de la dé- 
fense sont frappées comme d’nn coup de foudre quand elles 
voient leurs retranchements emportés sur un point quelconque; 
uu lieu de songer alors à repousser l’ennemi, comme en rase 
campagne, elles se débandent et fuient en désordre dans toutes 
les directions. Ce fut là ce qui arriva en elTet : les Autrichiens 
avaient si bien pris leurs mesures, que les Français se virent 
assaillis de tous les côtés à la fois : toutefois ceux-ci défendirent 
quelque temps leur seconde ligne avec vigueur; mais enfin, 
se voyant tournés par un corps qui venait de franchir le fleuve 
au-dessous de Mayence, le désordre se mit dans leurs rangs, et 
la déroule commença. Ils perdirent 3,000 hommes dans celle 
affaire; ils perdirent en outre toute leur artillerie, leurs maga- 
sins et leurs munitions accumulées avec tant de peine pour faire 
le siège du boiilevaid de l’Allemagne’. 

Le mouvement offensif de Clerfayt se rombioait avec d’autres 

■ Tout., V, 3U, 316. - Jom., VU, 200, 202. - Sainl-Cyr, ill, 130. 
159. 189, t!)2. 

■ L'armée française y avait travaillé pendant toute une campagne, et 
30,000 hommes les défendaient. 

’ Toul., V, 320. 322. — Jom., VU, 252, 259. — Sainl-Cyr, lit, 200,202. 
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opéralions qui se faisaient simultanément sur toute la ligne, 
liepiiis Cobleniz jusqu’à Mnniieim. Une des lies du Rliin, que les 
Français avaient fortifiée, à une lieue au delà de Coblenlz, fut 
emportée, et la garnison, composée de deux bataillons, fut faite 
prisonnière de guerre. La prise do cette lie entraînait inévitable- 
ment révacualion par les républicains de la tète de pont de 
.Neuwied, de sorte qu’au-dessoiis de Mayence ils furent partout 
forcés de se retirer sur la rive gauche. Eu même temps Wurmser 
attaquait et emportait la tête de pont élevée par Pichegru eu 
avant du Necker; à la suite de ce succès et du coup frappé 
par r.lerfayt, Pichegru se vit dans la nécessité de se retirer 
derrière la Pfrim, mouvement en arriére qui s’exécuta dans le 
plus grand désordre. L’armée française ne dut d'échapper 
à un désastre, qu’à cette circonstance que Clerfayt n’avait fait 
passer que très-peu de troupes sur la rive gauche. Cependant, 
Pichegru avait laissé 10,000 hommes dans Manheim, et la po- 
sition qu’il venait de prendre lui permettait de communiquer 
avec la place par sa droite. Les Autrichiens comprirent qu’il 
leur serait impossible de réduire la forteresse, aussi long- 
temps que Pichegru occuperait scs positions; ils résolurent 
donc de l'en chasser. Dans ce dessein, on renforça Clerfayt 
de 12,000 hommes, ce qui lui permit de se préparer immédia- 
tement à ratta(|iic des lignes françaises. Le lendemain, en effet, 
après un engagement des plus opiniâtres, les républicains furent 
forcés d’abandonner la ligne de la Pfrim, et de se replier der- 
rière l’Elsbach, laissant Manheim livrée à ses propres res- 
sources ’. 

Pendant que ces événements se passaient sur le haut Rhin, 
Jourdan éprouvait les plus cruelles perplexités à la tête de 
son armée, défaite et découragée. Il lui fallut des efforts inouïs 
pour réorganiser son armée et la mettre en état de reprendre 
la campagne; le Directoire venait de prendre le timon des af- 
faires : Carnot transmit aux armées l’ordre de marcher sans 
délai au secours de Manheim, dont les Autrichiens pressaient 
le siège avec une grande vivacité. Le général Jourdan s’ébranle 
enfin, et le 26 novembre, à la tête de 40,000 hommes, il s’a- 

' 9 et tO novcmlire. — Tout., V, ;i2t. — Tli., VII, 95. — Saint-Cjr, lit, 
2t0,2t9. 
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vancc jusqu’à la Nain, par un temps alTmix. Mais tous ses 
efforts sont inutiles : Clerfayt et Wurmser couvraient l’un 
et l’autre le siège de la place, et, par leur position cen- 
trale, opposaient un olisincle invincible à la jonction des ar- 
mées républicaines. Les Impériaux tenaient tous les passag<'s 
par lesquels la jonction eût pu s’opérer, de sorte qu’après plu- 
sieurs tentatives inutiles, le général français fut obligé de battre 
en retraite et d’abandonner Manheim à son destin. Celte ville 
forte se rendit à Wurmser le 28 novembre, l'n événement de 
celle importance décidait du succès de la campagne. Wurmser, 
désormais rassuré sur ses eoinmunications , porta toutes ses 
forces sur la rive gauche du Rhin, et repoussa Pichegru jus- 
qu’aux lignes de Qiiiesch, dans le voisinage de Landau. Fn 
même temps, Clerfayt pressait Jourdan avec tant de vivacité, 
que celui-ci se mit à élever un camp retranché à Traerbach, dans 
le dessein d’assurer à ses troupes le passage de la Moselle. !l 
fut donc très-heureux d’acce|)ler la proposition d’un armistice, 
qui lui fut adressée par les Autrichiens, tout aussi fatigués que 
leurs ennemis de celle rude campagne. On convint d’une suspen- 
sion d’armes jusqu’à la fin de l'hiver : une ligne de démarcation 
fut tracée entre les armées belligérantes, qui de part et d’autre 
prirent leurs quartiers d’hiver sur la rive gauche du Rhin '. 

IjB marine française se trouvait dans un état de désorganisa- 
tion complète, par suite des désastres qu’elle avait essuyés dans 
la Méditerranée et sur les côtes de l'Océan. Aussi, rien d’impor- 
tant ne SC passa sur mer jusqu'à la fin de la campagne. Les 
Anglais profilèrent de leur supériorité maritime pour se rendre 
maîtres de l’importante station du cap de Bonne-Espérance, qui 
se rendit à sir James Craig, le 16 septembre. Les Français, in- 
capables de mettre en mer des flottes nombreuses, se livrèrent 
exclusivement à la guerre de corsaires; l’immense développement 
du commerce de l’Angleterre leur fournissait l’occasion de faire 
souvent de riches prises ; cette façon de combattre leur valut de 
très-grands profils ’. 

La situation des alliés se trouvait singulièrement améliorée à 
la fin de cette campagne : ils avaient enfin arrêté les Français 

' 16 décembre. — Jom., Vil, 270, 276. — Th., VIII, 1 13, I.TO. — Tout., V, 
323, 324. — Siiinl-Cyr, II, 240, 237. 
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dans la carrière des conquêtes; et les soldats de la République 
venaient d’être repoussés honteusement de l’autre côté du Rhin. 
Les troupes impériales, naguère encore abattues et découragées, 
poussaient devant elles avec toute l’énergie de la victoire un 
ennemi désorganisé, qui avait perdu toute l’ardeur dont il était 
animé dans les précédentes campagnes. Les manœuvres de Cler- 
fayt et de Wurmser prouvaient que ces généraux avaient enfln 
profité de rexcmpic de leurs adversaires. Leur tactique ne con- 
sistait plus à soutenir une guerre de postes; ils ne songeaient plus 
à développer démesurément leurs lignes sur une vaste étendue 
de territoire; ils avaient enfin compris tout l’avantage d’une ligne 
intérieure d’opérations, et toute l’importance qu’il y avait à jeter 
des forces écrasantes sur un point décisif. En adoptant ces prin- 
cipes, ils surent tenir les Français en échec, rendirent la con- 
fiance à leurs soldats, et non-seulement ils parvinrent à contre- 
balancer le désavantage du nombre, mais encore ê faire subir à 
l’ennemi des perles sensibles. Ce résultat était du reste une con- 
séquence naturelle du prolongement de la lutte : l’énergie d’une 
démocratie est .souvent formidable durant les périodes d’exalta- 
tion populaire; elle est capable de produire, pour un temps 
donné, des efforts presque surnaturels; mais il est rare qu’elle 
puisse combattre longtemps et avec succès contre les forces d’un 
gouvernement régulier. Les efforts de la populace ressemblent aux 
élans de la bête sauvage ; si elle échoue dans un premier effort, 
il est rare qu’elle en tente un second. Durant les invasions de 
1793 cl 1794, la nation française fut animée d’un enthousiasme 
extraordinaire; elle avait, pour courir à la défense de la patrie, 
tous les motifs capables d’électriser un peuple. Mois cet enthou- 
siasme devait se refroidir rapidement. La continuation de la lutte 
avait épuisé la France : cette nation, qui, lors de l’invasion de 
1 794, avait eu 1 ,200,000 hommes sous les armes, ne put mettre 
en ligne le tiers de ce nombre dans la campagne de 1793; et le 
vainqueur de Flcurus, un an après sa victoire, se vit forcé de re- 
culer devant une armée inférieure en nombre. 

C’est un fait bien remarquable à constater, que la guerre, jus- 
qu’à cette époque, fit répandre bien peu de sang comparative- 
ment aux luttes qui devaient s’engager dans la suite. La bataille 
de Jemmappes, qui livrait la Belgique à Dumouriez, celle de Neer- 
winden, qui la rendait aux Impériaux, celle de Flcurus enfin qui 
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la faisait tomber encore au pouvoir de la République, n’avaient 
point coûté cliacune plus de 5,000 hommes aux vaincus. Dans la 
campagne de 1 795, la perte des Français, quand ils abandonnèrent 
leurs lignes devant Mayence, ne fut que de 3,000 lioniines. Plus 
lard, la perte des Autrichiens à Aspern fut de 30,000 soldais, 
celle des Russes à Borodino de 40,000 ; Welliiiglon perdil 22,000 
hommes é Waterloo, et sur 7,500 Anglais qui vainquirent à la ba- 
tailled’Albuera,2,000à peine revinrent du combat sans blessures. 
La lutte, à mesure qu'elle avançait, devenait donc de plus en plus 
acharnée; les passions, de plus en plus violentes, faisaient cou- 
ler des fleuves de sang ; et puis la guerre devint bien plus ter- 
rible lorsque les républicains, au lieu des soldats démoralisés du 
Sud, eurent à combalire les fiers habitants des contrées du nord 
(le l’Europe. 

Ainsi donc tout conspire démontrer que, par un commun et 
vigoureux cflort, on pouvait, après le premier élan du palrio- 
lismc français, atteindre le but réel de la guerre, et garantir les 
puissances voisines de la République contre toute agre.ssion. 
Encore une fois, l'objet de la guerre n'était point d’asseoir par 
la force une dynastie impopulaire sur le trône de France; ce 
n’était point d’imposer au peuple français un gouvernement ty- 
rannique. Le but unique était de contenir cette nation dans des 
limites qui garantissent la paix de l’Europe, et de l’obliger à re- 
noncer à la propagation de scs principes révolutionnaires dans 
les autres Étals. Si la Prusse, au lieu de déserter lâchement 
la coalition au commencement de 1795, eût envoyé 100,000 
hommes sur le Rhin pour soutenir les Impériaux; si la Grande- 
Bretagne eût armé 300,000 soldats au lieu de 120,000, et qu’elle 
eût envoyé en Belgique 80,000 Anglais, nu lieu de débnrquer 
5,000 émigrés à Qtiiberon, il est indubitable que dans l'état d’é- 
puisement où se trouvait alors la France, In République eût été 
forcée d’abandonner toutes ses conquêtes. Du moment oû les 
armées de la France étaient repoussées des États voisins et ré- 
duites à leurs propres ressources; du moment que la guerre ne 
payait plus la guerre, alors devait apparaître toute la faiblesse 
résultant pour ce pays de ses embarras financiers et de la ruine 
de son industrie. La grande erreur des alliés et surtout de l’An- 
gleterre à cette époque, fut de ne point tenter dés le commence- 
ment des efforts assez vigoureux; ce fut de croire, dans cette 
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lutte désespérée contre toute l’énergie d’un État en révolution, 
qu’il pût suffire de conduire la guerre suivant les principes de la 
vieille méthode. Uans des situations semblables, il n'est rien de 
plus illogique que cette avarice qui prolonge la guerre : en dé- 
pensant uU,000,000 de plus dès l’abord, la Grande-Bretagne eût 
épargné une dépense de 500,000,000 ; en envoyant sur le conti- 
nent en 1705 une armée digne de sa puissance, l’Angleterre 
pouvait remporter alors les triomphes de 1815. Pitt considéra 
toujours cette époque d’épuisement et d’embarras financiers où 
SC trouvait la France comme la plus favorable pour terminer 
heureusement la guerre. Peut-être même les trop faibles efforts 
que l’on jugea possibles dans notre pays, eussent suffi pour 
amener les résultats désirés, si les choses humaines avaient 
suivi leur cours régulier. Mais la main du destin préparait au 
monde de nouveaux enseignements; une impulsion extraordi- 
naire allait être donnée à l'ambition de la France, par le génie 
de cet homme étonnant qui, depuis cette époque, a fait de l’his- 
toire de l’Europe l’histoire de sa merveilleuse rarrière. 


TRAITÉ DE PAl.V 
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Article premier. — Il y aura paix, amitié et bonne intelli- 
gence entre la République française et le roi d’Espagne. 

Art. 2. — En conséquence, toutes les hostilités entre les deux 
puissances contractantes cesseront, à compter de l’échange des 
ratifications du présent traité; et aucune d’elles ne pourra, à 
compter de la même époque, fournir contre l’autre, en quelque 
qualité et à quelque titre que ce soit, aucun secours ni contin- 
gent, soit en hommes, chevaux, vivres, argent, munitions de 
guerre, vaisseaux ou autrement. 

Art. 3. — L’une des puissances contractantes ne pourra ac- 
corder passage sur son territoire à des troupes ennemies de 
l’autre. 

ÏO. 
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Anr. 4. — La République française reslilue au roi d’Espagne 
Imites les conquêtes qu’elle a faites sur lui dans le cours de la 
guerre actuelle. 

Les places et pays conquis seront évacués par les troupes fran- 
çaises dans les quinze jours qui suivront l’échange des ralilica- 
tions du présent traité. 

Am. 5. — Les places fortes dont il est fait mention dans l’ar- 
ticle précédent, seront restituées à l’Espagne avec les canons, 
munitions de guerre et effets à l'usage de ces places, qui y auront 
existé nu moment de la signature de ce traité. 

Am. 6. — Les contributions, livraisons, fournitures et pres- 
tations de guerre cesseront entièrement à compter de quinze 
jours après la signature du présent acte de pacification. Tous 
les arrérages dus à cette époque, de même que les billets ou pro- 
messes, donnés ou faits à cet égard, seront de nul effet. Ce qui 
aura été pris ou perçu après l'époque susdite sera d’abord rendu 
gratuitement, ou payé en argent comptant. 

Art. 7. — Il sera incessamment nommé de part et d’autre des 
commissaires pour procéder à la confection d’un traité de limites 
enti'e les deux puissances. 

Ils prendront, autant que possible, pour base de ce traité, a 
l’égard des ten ains qui étaient en litige avant la guerre actuelle, 
la erôle des montagnes qui forment les versants des eaux de 
France et d’Espagne. 

Am. 8. — Chacune des puissances contractantes ne pourra, 
.à dater d'un mois des ratifleations du présent traité, entretenir 
sur scs frontières respectives que le nombre de troupes qu’on 
avait coutume d’y tenir avant la guerre actuelle. 

.\m. 9. — En échange de la restitution portée par l’art. 4, le 
roi d’Espagne, pour lui et pour ses successeurs, cède et aban- 
donne et) toute propriété ù la République française toute la partie 
espagnole de l’ile Saint-Domingue, aux Antilles. 

Un mois après que la ratification du présent traité sera connue 
dans Cette lie, les troupes espagnoles devront se tenir prèles ù 
évacuer les places, ports et établissements qu’elles y occupent, pour 
les remettre aux troupes de la République française, au moment 
où celles-ci se présenteront pour en prendre possession. 

Les places, ports et établisscmenls dont il est fait mention ci- 
dessus, seront remis à la République française avec les canons. 
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munitions de guerre et effets nécessaires à leur défense, qui 
existeront au moment où le présent traité sera connu à Saint- 
Domingue. 

Les habitants de la partie espagnole de Saint-Domingue qui, 
par des motifs d’intéréts ou autres, préféreraient se transporter 
avec leurs biens dans les possessions de Sa Majesté Catholique, 
pourront le faire dans l’espace d’une année, à compter de la date 
de ce traité. 

Les généraux et commandants respectifs des deux nations se 
concerteront sur les mesures à prendre pour l’exécution du pré- 
sent article. 

Art. 10. — Il sera accordé respectivement aux individus des 
deux nations la main levée des effets, revenus, biens, de quel- 
que genre qu’ils soient, détenus, saisis ou confisqués à cause de 
la guerre qui a eu lieu entre la République française et Sa Ma- 
jesté Catholique, de même qu’une prompte justice à l'égard des 
créances particulières quelconques, que ces individus pourraient 
avoir dans les États des deux puissances contractantes. 

.\rt. II. — En attendant qu’il soit fait un nouveau traité de 
commerce entre les parties contractantes, toutes les> communica- 
tions et relations commerciales seront rétablies entre la France 
et l'Espagne, sur le pied où elles étaient avant la présente guerre. 

Il sera libre à tous négociants français de repasser et de re- 
prendre en Espagne leurs établissements de commerce, et d’en 
former de nouveaux selon leur convenance, en se soumettant, 
comme tous autres individus, aux lois et usages du pays. 

Les négociants espagnols jouiront des mêmes facultés ru 
France, et aux mêmes conditions. 

Art. 12. — Tous les prisonniers faits respectivement depuis 
le commencement de la guerre, sans égard à la différence du 
nombre et des grades, y compris les marins et matelots, pris sur 
des vaisseaux français ou espagnols, soit d’autre nation, ainsi 
qu’en général tous ceux détenus de part et d’autre pour cause 
de la guerre, seront rendus dans respare de deux mois au plus 
tard après l’échange des ratilications du présent traité, sans ré- 
pétition quelconque de part ni d’autre, en payant toutefois les 
dettes particulières qu’ils pourraient avoir contractées pendant 
leur captivité. On en usera de même é l’égard des malades et 
blessés aussitôt après leur guérison. 
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Il sera nommé incessamment des commissaires de part et 
d’autre pour procéder à l’exécution du présent article. 

.\rt. 13. — Les prisonniers portugais, faisant partie des 
troupes portugaises qui ont servi avec les armées, et sur les 
vaisseaux de Sa Majesté Catholique, seront également compris 
dans l'échange susmentionné. La réciprocité aura lieu à l’égard 
de Français pris par les troupes portugaises dont il est question. 

.4rt. 14. — La même paix, amitié et bonne intelligence sti- 
pulée par le présent traité entre la France et le roi d’Espagne, 
auront lieu entre le roi d’Espagne et la république des Provinces- 
Unies, alliée de la République française. 

-Art. 13. — La République française, voulant donner un té- 
moignage d’amitié à Sa Majesté Catholique, accepte sa médiation 
en faveur du roi de Portugal, du roi de Naples, du roi de Sar- 
daigne, de l’infant duc de Parme, et autres États de l'Italie, poul- 
ie rétablissement de la paix entre la République française et 
chacun de ces princes et États. 

Art. IG. — La République française, connaissant l'intérél 
(|ue Sa Majesté Catholique prend ù la pacification générale de 
l’Europe, consent également à accueillir ses bons ollices en fa- 
veur des puissances belligérantes qui s’adresseraient à die pour 
entrer en négociation avec le gouvernement français. 

Art. 17 ET DERNIER. — Lc présent traité n’aura son effet 
qu’aprés avoir été ratifié par les parties contractantes, etc. 

Fait ù Bâle, le 4 du mois de thermidor de l’an III de la Répu- 
blique française (22 juillet 17!)!>). 

Signé : Fn.vxçois R,\nTiiÉLK.>iY et Domingo Yri.vrte. 

Les stipulations du traité conclu à Bâle entre la France et lu 
Prusse, le 3 avril précédent, étaient à peu prés les mêmes, et 
rédigées dans les mêmes termes. Seulement l’art. 3 portait : 
• Les troupes de la République française continueront d’occuper 
la partie des États du roi de Prusse, situés sur la rive gauche 
du Rhin. Tout arrangement définitif à l’égard de ces provinces 
sera renvoyé jusqu’à la pacification générale entre les Français 
et l’empire germanique. » 
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KITel moral dr« irmps df driiil i^ur les nations. — Exemple «le ce fait en France, 
durant la Révolution. — Réaction générale contre le règne de lu Terreur. — 
Evénement isinguiier dans les prisons à lu chute de Robespierre. Transports 
universels. — Véritable caractère de ta révolution du 9 thermidor. — Aiïai' 
blUscmcnl gra<luet de la puissance du Comité de ^nliit public. — Influence 
des thermidoriens. — Lutte entre les deux partis. — Procès et mort de Fou-* 
qiiier-Tinville. — Retour graduel ù des mesures plus humaines. — Dénon- 
ciation des chefs jacobins. — La jeunesse dorée. — Ses lutte» avec les Jaco- 
bins. — Elle ferme leur club cl abat leur piiis«ance. — Joie universelle la 
chute de ce parti. — Procès des prisonniers amenée de Nantes. — Procès et 
exécution de Carrier; ce procès dévoile d’horribles atrocités. — L.a Conven- 
tion revient à des sentiments d’humanité. — Mœurs publiques pendant celle 
période. — Bals des victimes; autres indices des mœurs publiques. — Abro- 
gation graduelle des lois révolutionnaires. — Amnistie accordée aux enfants 
des victimes de In Révolution. — Emprisonneinrnl de Billaud-Varenncs et de« 
autres chefs jacobins. — Extrême détresse en France; profonde agitation. — 
La populace se soulève pour sauver 1rs Jacobins. — Défaite des insurgés. — 
lliimanilé des thermidoriens apres leur victoire. — On se coiiU-ntc de trans> 
l»orter les accusés. — Leur destinée k Cayenne. — Nouvelles tentatives dos 
Jacobins. — Extrême misère à Paris. — Grande insurrection du 20 mai. — 
Prép.iratifs de l’insurrection. — Danger que court le gouvernement. — La 
Convention est assiégée. — Conduite héroïque de Bois.-y-d’Anglus. — La 
populace est maîtresse de la Convention. — Elle est repoussée enÛu par les 
l'iTorlsdes eooiilés et par la troupe dorée. — Nouveaux cfTorlsdes Jucubins. — 
Procès et condamnation de Romme. — Condamnation du ruetiririer de Féruud. 
— Le faubourg Saint-Antoine est désarmé ~ Fin du règne de la multi- 
tude. — Décrets de la Convention après la nhute de Robespierre. — Réaction 
contre les mesures violonlcs du tempo de la Terreur. — Immenses embarras 
linanriers. — • L’ulmlilion des réquisitions forcées amène â Daris une afrreusc 
disette. — Misérable condition du peuple; ses souffrances. — Énorme déprr- 
eiation de.o assignats; désespoir universel. — Changements introduits dans 
Ic-s lois; juin et juillet. — Vaines mesures du gouvernement. — Abolition du 
tribunal rcvoliitionnaire. — Nouvelle conslitiilioii. — Abandon général des 
principe? démocratiques après une si cruelle expérience; violente réaction 
dans le midi de la France. — Conduite généreuse de.s pin» jeune» flis dn duc 
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il*Orléan$. — Indulgence envers les Jacobins. — Derniers momciiU el mort de 
Louis Wll dans sa prison; délivrance de U duchesse d'Angouléme. Cap(i> 
vile prolongée de la Fayelle; intérêt générai qu'il inspire. — Acbévemenl de 
la nouvelle constitution. — Eiablissciiionl du Directoire. Rédexions sur 
cette constitution. — Grande ngitalion causée par ces chaugt-menls, A Paris 
et par toute la France. — Coalition de royali>tes avec quelque» sections de la 
gonle nationale. — Violentes déclamations des royalistes dans les sections. — 

— Extrême agitation dans Paris. — I.n Convention sc jette dans les bras de 
rarmée, — Les sections se déeident ouverlenïml ù la révolte. — Réunion des 
électeurs au Théàlre>Krançais. — Mesures de la Convention. — Faiblesse de 
Menou. — Napoléon est mis ii lu létc des troupes. — Il s'empare de l'urtiU 
lerie. — Combat autour des Tuileries. — Défaite des sections. — Établisse- 
ment du despotisme militaire. — Humanité de lu Convention après sa victoire. 

— Élection du conseil des Anciens et de celui des Citiq-Cciits. — Réflesions 
sur l'histoire de la Coiivciilion. — Dévcluppentcnt ient des iii.slilutions 
humaines qui ont des chances de durée. — lléncxions sur rhislotrc de lu 
Révolution, et causes de ses désastres. — Eflfets ruineux du doublement du 
liers-étut par Necker. — Résultuts terribles de i'émigrulion du la noblesse. 

— Effets de l'intervention dos ulliés. — Causes des désastres qu'amena celle 
inlcrveiiiion. — Terrible ebètinent subi pur la France. — > Muiiiérc dont Ü 
fut amené. — Opération conslanle des lois de la Providence, durant celte 
période. 

« C’est une désolante calamité, dit Jérémie Taylor, de voir un 
royaume détruit, une Église affligée, le prêtre frappé de l'épée, 
et le sang des plus nobles hommes mêle ù la vile poussière; In 
religion devenue une cause de trouble, et les |)lus vertueux cruel- 
lement persécutés; les juges décrétant sous l'empire de la peur 
et de la cupidité, les ministres des choses saintes se déclarant 
contre tout ce qu’il y a de sacré. Et quelle sera la compensation 
d’un pareil déluge de misères, lorsque Dieu enverra sur cette 
terre scs épées de feu ? La miséricorde de Dieu qui sci a alors 
rendue publique, lorsque les peujilcs auront souffert pour leurs 
crimes. Car c'est ainsi que j’ai vu une vigne luxuriante se déve- 
lopper d’une manière sauvage et irrégulière, s’épuiser à pro- 
duire des feuilles et des vrilles, et ne livrant que peu de 
grappes au vendangeur. .Mais quand le maître de la vigne rut 
ordonné à ses jardiniers de tailler cette plante sauvage cl de la 
faire saigner, sa croissance devint plus tempérée ; elle produisit 
de belles grappes pleines de jus, rachetant ainsi toute la sève 
qu’elle avait perdue par une abondante production. Il en est de 
même d’un royaume affligé, guéri de l'excès de ses maux et puni 
de scs crimes : son sang coule en châtiment de scs longs désnr- 
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tires; il resle sans gouvernement pour expier sa désobéissance; 
et lorsque l’épéc a fait couler le sang corrompu et que le feu a 
purifié le reste, alors le royaume rentre dans les doubles joies 
de la restilutioH, et remercie Dieu d'avoir usé de sa verge; il 
confesse la clémence du Seigneur qui a changé la fumée en feu, 
et sa colère en miséricorde'. » 

Jamais révolution ne démontra mieux que la Hévoluliun 
française la force de ces vérités. Chaque convulsion succes- 
sive avait assombri l'atmosphère politique , avait accru les 
angoisses et les souffrances ; la vertu et la religion semblaient 
bannies de la terre ; lu cruauté régnait triomphante et sans 
partage. Cette brillante aurore vers laquelle tant de millions 
d’hommes avaient tourne leurs regards reconnaissants, s'était 
éclipsée sous un brouillard épais, et l’obscurité s’était répandue 
sur toute la terre. Mais, comme le dit Hume, il arrive dans les 
affaires humaines un point de dépression après lequel tout chan- 
gement quelconque ne saurait être qu’un mieux; et ce change- 
ment, il ne faut pas l’attribuer à une oscillation du bien et du mal 
dans ce monde, mais à la réaction qu'amène nécessairement une 
longue souffrance, à la prévoyance de la nature qui a placé le 
remède aux mauvaises institutions dans les conséquences mêmes 
qu’elles produisent. Partout où la tendance des institutions est 
vicieuse, il s’établit un sous-courant destiné à ouvrir les yeux 
des hommes sur leurs imperfections, et ce courant les renverse 
quand elles deviennent destructives de l’ordre social. Lç résultat 
de la conspiration de Robespierre et de la municipalité prouve 
que le mal en était arrivé à ce point sous le régne de la Terreur. 
Dans toutes les occasions, depuis la réunion des étals-généraux, 
la victoire avait appartenu au parti qui se soulevait contre les 
autorités constituées : cette fois enfin ce parti fut vaincu. Les 
comités de l’Assemblée, seul gouvernement d’alors, parvinrent à 
réprimer une conspiration à la tête de laquelle marchait le puis- 
sant despote qui disposait à son gré de toute l'énergie révolu- 
tionnaire de la France, et que soutenait encore la force redou- 
table des faubourgs à laquelle aucun gouvernement n’avait résisté 
jusque-là. Ce fait suffit à lui seul pour démontrer que le mouve- 
ment révolutionnaire avait atteint son point culminant, et que 

' Jérémie Taylor, VI, 182, édition IléLert. 
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les principes d'ordre et de justice commençiiient à reprendre 
leur empire. Dés ce moment l’anarchie baissa la tête, les passions 
du peuple se calmèrent, les tempêtes du monde moral commencè- 
rent à s’apaiser, l’obscurilé se dissipa, et le soleil brilla radieux 
au travers des nuages qui si longtemps avaient enveloppé le ciel. 

De/hiit saxis agitatus humor: 

Concidiint veiili, fugiuntque nubes, 

El minnx, quod sic voluere, poiilo 
L'uda recumbil. 

Un èi)isode intéressant dans les annales de la Révolution, se 
passait au sein des prisons de Paris pendant la lutte qui précéda 
la chute du tyran. L’agitation qui régnait dans la capitale, les 
clameurs de la rue, tout annonçait aux captifs l’approche d’un 
mouvement populaire; les malheureux, dans leur clfroi, s’atten- 
daient au renouvellement des massacres de septembre. On avait 
entendu, sur la place du Carrousel, licnriot prononcer ces paroles 
sinistres : € Il faut purger les prisons. » Au bruit de la générale 
et du tocsin, les prisonniers se figurent que leur dernière heure 
est arrivée; ils s’embrassent en versant des larmes et s’écrient : 
«Nous avons tous quatre-vingts ans! • Cependant, après deux 
beures d’anxiété terrible, ils entendent proclamer dans les rues 
le décret de la Convention qui déclare Robespierre hors la loi : 
enfin le lendemain, à la pointe du jour, on apprend qu’il est ren- 
versé. On peut se figurer quels transports éclatent à cette nou- 
velle, au milieu de 10,0U0 prisonniers délivrés tout à coup de la 
terreur d’une mort prochaine. Dans l’une des prisons sc trou- 
vait une femme qu’on devait, le jour même, faire comparaître 
devant le tribunal révolutionnaire : elle avait appris la nouvelle 
par les signes qu’une autre femme lui faisait de la rue, mais 
elle n’avait pas osé s’exposer encore à manifester sa joie. Cette 
femme, qui devait devenir si célèbre, n’était autre que Joséphine 
de Beauharnais; c’était la future impératrice des Français *. 

Les mêmes transports éclatèrent dans toutes les provinces : 
les voyageurs arrivant de la capitale se précipitaient des voitures 
publiques , embrassaient les citoyens qui leur demandaient des 


■ Mémoires de Joséphine, 1 , 327, — Lacr , ,\ll, 124, 125. — Migii., Il, 
34a, 349. 
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nouvelles de Paris, et ils s'écriaient : • Réjouissez-vous, mes 
amis! Robespierre n’est plus; les tigres ont péri. > Deux cent 
mille captifs dans les prisons de France étaient délivrés à la fois 
des terreurs de la mort; 3ü0,000 fugitifs, qui jusque-là avaient 
tremblé pour leur vie, sortaient de leurs retraites, et dans leur 
joie frénétique, s’embrassaient sur les grands chemins. L’épi- 
taphe qu’on voulait inscrire sur la tombe du tyran exprimait, 
dans un langage énergique, l’opinion du public sur cct homme 
redoutable : 

t 

Passant, ne pleure point son sorti 
Car s'il vivait, tu serais mort. 

Il n’y a point de mots pour rendre l’impression produite en 
Europe par la chute de Robespierre. Partout les ardents et les 
enthousiastes de chaque nation avaient considéré le commence- 
ment de la Révolution française comme l’aurore d’un jour bril- 
lant dans le monde politique; mais leur désappointement avait 
été d’autant plus profond que leur joie avait été plus vive. La 
chute du tyran ravivait leur espoir, en mettant fin à leurs ap- 
préhensions; ils sentaient que les lois de la nature reprenaient 
leur cours ordinaire; la tyrannie n’avait duré que ce qu’il lui 
avait fallu de temps pour exterminer une race coupable, et elle- 
même venait de succomber. Les sages admiraient les desseins de 
la Providence, qui avait fait de la méchanceté des hommes l'in- 
slrumenl de leur propre destruction. Les hommes religieux 
voyaient dans la chute de la tyrannie la manifestation immé- 
diate de la justice divine. • L’aurore du jour d’été après la nuit 
d'hiver du pôle arctique, la grande fonte des glaces, le réveil de 
la vie animale et végétale, l’adoucissement subit de la tempéra- 
ture, le soudain épanouissement des fleurs, les forêts se cou- 
vrant de leur verdure printanière, tout cela n’offre qu’une faible 
image de la plus heureuse des révolutions, de la révolution du 
9 thermidor * » 

Hàtons-nous de dire que la révolution du 9 thermidor n’a point 
été, du moins dès le principe, comme on le suppose communé- 
ment, une réaction contre le crime. C’était l’effort d’une partie des 

' Macaulay, Hevue de» Mémoire» de Barére. — Edinburgh Bevietc. 
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lerroristos menacés de mort par ceux qui tenaient 1c pouvoir. 
Les chefs de celle espèce d’insurreclion, qui dans l'assemblée 
renversa le goiivernemenl central , entre autres Rillaud-Va- 
rennes, Collot-d’Herbois, Fouché, Amar et Barère, n'étaient en 
aucun point meilleurs que Robespierre et Saint-Jiist, et même 
ils ne les valaient pas sous plus d'un rapport. Tout aussi peu 
scrupuleux sur le choix des moyens, tout aussi sanguinaires que 
ces deux tyrans de la France, ils étaient plus égoïstes, et leur 
caractère inspirait plus de mépris. Pour eux la révolution n'etait 
pas comme pour Robespierre une lutte sanglante et désespérée 
pour arriver nu bonheur de riiumanilé, et dans laquelle il lui 
fallait exterminer tous les ennemis de la félicité publique; ce 
n’était pour eux que l'instrument de leur propre fortune. Ils 
conspirèrent contre lui, non par haine de son système, mais 
parce qu’ils comprirent que ce système allait les atteindre à leur 
tour. Aussi ne devait-on attendre de leur part que fort peu d'a- 
méliorations dans le gouvernement de l’État. L'opinion publique, 
clairement et énergiquement exprimée après la chute du Comité 
de Salut public, les força d'en revenir à la voix de l'humanité. 
Cette opinion fut irrésistible ; les plus obstinés adversaires des 
idées de modération se virent obliges non-seulement de céder 
devant elle, mais de lui livrer leurs tètes, eux qui dans le seul 
intérêt de leur existence avaient osé les premiers résisterau règne 
du sang '. 

L’effort unanime de la Convention dirigé par les comités avait 
vaincu Robespierre; mais bicntôt~la réaction de l’opinion pu- 
blique devint trop forte pour les comités eux-méines. La chute 
de la tète qui dirigeait le gouvernement des décemvirs en avait 
rompu le charme. Le lendemain du 9 thermidor, il n’y avait 
plus dans Paris que deux partis, le parti des comités, qui cher- 
chait à conserver un reste de pouvoir, et celui des libérateurs, 
qui tâchait de renverser les comités. Chaque jour apportait une 
preuve nouvelle de la véhémence du sentiment public. Au Théâtre 
Français , le buste de Marat fut renversé et brisé au milieu de 
bruyants applaudissements; les restes de ce fameux tribun furent 
expulsés du Panthéon et jetés à la voirie. Le tableau qui repré- 
.sentait sa mort, et qui décorait la salle de la Convention, en fut 
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enlevé; partout on efTiirnit sur les murs de la cilé ces inscrip- 
tions sauvages qui provoquaient sans cesse A l'effusion du sang. 
On donna le nom de thermidoriens aux hommes qui avaient 
consommé cette révolution. Tallien était ù leur tête, et bientôt 
ils comptèrent au nombre de leurs partisans tout ce que la mé- 
tropole conservait de jeunesse généreuse. L’action des comités 
était paralysée par la chute de la municipalité de Paris, dont 
fiO membres des plus coupables avaient été exécutés le len- 
demain de la mort de Robespierre. Leur influence ne tenait 
plus qu'à cette circonstance qu’ils étaient restés eu possession 
de la machine gouvernementale, et à la vigueur de quelques 
hommes qui ne voyaient de salut pour eux-inémes que dans le 
maintien du gouvernement révolutionnaire. Billaud-Varennes, 
Collot-d’Ilcrbois, Rarérc, Vadier, Âmar et Carnot constituaient 
un corps capable de maintenir son autorité dans les circon- 
stances les plus difficiles. Mais après la contre-révolution du 
9 thermidor, le courant de l’opinion devint irrésistible, et ils 
se virent forcés en dépit d’eux-raéraes de se montrer plus hu- 
mains '. 

Le parti thermidorien se composait de tout le centre de la 
Convention , de ce qui restait du parti royaliste et du parti de 
Danton. Boissy-d'Anglas , Sieyès, Cambacérès, Chénier et Thi- 
baudaut, membres du parti modéré, se rangeaient à côté de 
Tallien, Fréron, Legendre, Barras, Bourdon (de l'Oise), et 
d’autres anciens Dantonistes. Quatre membres de ce parti furent 
choisis en remplacement des membres du Comité de Salut public 
qu’on avait exécutés, et ils ne tardèrent pointa modérer les me- 
sures sanguinaires du gouvernement. Mais il fallait beaucoup de 
circonspection dans le changement qu’on voulait imprimer à la 
marche du Comité. Les Jacobins étaient encore puissants pur le 
nombre, par la discipline et par leurs rapports avec toutes les 
sociétés affiliées des départements ; dans l’esprit du peuple, l’a- 
venir de la Révolution s’identifiait avec ces hommes qui s’cii 
étaient montrés les premiers soutiens. Aussi les thermidoriens 
se gardèrent-ils bien dés l'abord de mesurer leurs forces avec de 
pareils antagonistes, et, quatre jours après la mort de Robes- 

■ Deux Amis, Xtli, ti, 8. — Mistn., II. 318, 3*1). —Tti., VU, i, 14. — 
Lacr., XII, ti8, 159. — Hist. de la Cunv., IV, 554, 55o. 
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pierre, le terrible club reprit ses séances. Mais la réaction de 
l'opinion publique devenait si violente, on avait tant souffert sous 
le régne de la Terreur, que les amis de la modération voyaient 
chaque jour s’accroître leurs forces. Les 73 membres de l’Assem- 
blée qui avaient protesté contre les violences du 51 mai, furent 
tirés de leur prison , et allèrent s’asseoir auprès de leurs libéra- 
teurs ‘. 

Les deux partis, après leur commune victoire, ne tardèrent 
pas cependant à essayer leurs forces. Le 50 juillet, Barère , au 
nom du Comité, proposa le maintien du tribunal révolution- 
naire, et demanda que Fouquier-Tinville fût continué dans sa 
l'hargc d’accusateur public. Le nom de ce scélérat est accueilli 
par un murmure d'indignation; Fréron, profitant de l’émotion 
générale, s’écrie : • Je demande que nous purgions enfin la terre 
de ce monstre, et que Fouquier soit envoyé aux enfers pour y 
lécher le sang qu’il a répandu. > La proposition fut volée par 
acclamation. Barère tâcha de soutenir ce ton d’autorité qu’il 
avait coutume de prendre vis-à-vis de l’Assemblée, mais ce fut 
en vain. Il fut obligé de descendre de la tribune, et chacun put 
voir que le Comité était vaincu. Le procès de ce grand criminel 
SC fil avec beaucoup de solennité, devant le tribunal révolution- 
naire. Les débats de celle affaire mirent au jour la tyrannie et 
l’iniquité de cette cour de justice, qui jugeait soixante ou quatre- 
vingts accusés en trois ou quatre heures, qui violait chaque jour 
le droit sacré de la défense, dont les juges confiaient à de simples 
commis des blancs seings, sur lesquels ces scribes inscrivaient, 
suivant leur bon plaisir, les noms des condamnés. Le procès de 
Fouquier se termina, après de longs débats, par une condamna- 
tion, dans laquelle furent enveloppés quatorze jurés du même 
tribunal. La sentence portail , entre autres considérants : 
• .Ayant, sous les apparences de la légalité, mis à mort un nombre 
considérable de citoyens français de tout âge et de tout sexe. > 
L'indignation du peuple éclata le jour de rcxécniion ; la popu- 
lace, sur leur passage, criait, hurlait, applaudissait. Les traits 
sombres et sévères de Fouquier attiraient tous les regards; il fit 
preuve toutefois d’une indomptable fermeté; il répondait aux 


' Deux Amis, xm, 9, tt. — Mign., II, 349,330. - LacP.,XII, 129, 1.30. 
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récriminations de la foule par des remarques ironiques sur la 
disette qui accablait le peuple 

Les décrets votés par la Convenlion à la suite de ce grand acte 
de justice commencèrent à prendre une tendance plus humaine. 
La loi du 22 prairial, connue sous le nom de loi des suspects, 
fut rapportée. Le Iribiiiial révolutionnaire, il est vrai, fut main- 
tenu , mais la constitution en fut modifiée, et il se borna dé- 
sormais Â poursuivre principalement les auteurs des calamités 
de la France. Peu à peu les captifs sortirent des cachots : ce 
n’étaient plus les charrettes fatales de la mort que l'on voyait 
aux portes des prisons, mais des groupes de citoyens heureux, 
pressant avec transport dans leurs bras les êtres chéris rendus 
à leur tendresse. Conformément au conseil donné par Danton 
et Camille Desmoulins, qui, avant leur fin tragique, s'étaient 
faits les chefs du parti modéré dans la Convention, on n'élar- 
git pas tous les prisonniers à la fois. Cette opération se fit gra- 
duellement et avec une certaine lenteur, de sorte qu’au bout 
de deux mois les 10,000 suspects qui avaient encombré les mai- 
sons de détention de la capitule, furent rendus à la liberté. 
Cependant les Jacobins faisaient tous leurs efTorts pour s'opposer 
dans les départements ù la mise en liberté des détenus qu'ils 
accusaient d’étre des aristocrates; mais la Couveiiliun parvint à 
vaincre toute opposition, indignée qu'elle était des alTreux mas- 
sacres que l’on continuait à commettre dans les provinces. Cette 
indignation fut portée à son comble par un rapport de Merlin 
de Thionville sur une de ces exécutions barbares. Il s'agissait 
d’un ordre signé par Lefebvre, adjudant général, et adressé à 
un capitaine du nom de Macé, de noyer à Paimbœuf quarante 
et une personnes, au nombre desquelles se trouvaient un aveugle 
de 7fi ans, douze femmes de tout âge, douze jeunes filles de 
moins de 20 ans, quinze enfants dont diX âgés de 3 à 10 ans, 
et cinq autres encore nu berceau. L’ordre, conçu dans les ternies 
suivants, fut exécuté â la rigueur : > Il est ordonné à Pierre 
•Macé, capitaine du brick la Destinée, de mettre à terre la femme 
Bidet, et le reste de la liste précédente sera conduit sur les 
hauteurs de Pierre-le-Moir, et jeté dans la mer comme rebelle 

■ Bull, du Trib. riv., procès de Fouquier, n“‘ 25. 28, 00. — Toul., V, 
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â la loi. Cette opération terminée, il retournera à son poste'. > 

Le zélé imprudent d’un membre du parti fit comprendre 
bientôt aux thermidoriens combien il était nécessaire de pro- 
céder avec prudence dans la voie des mesures conlre-révo- 
lutionnaires. Le député Lecointre, sans s'étre entendu préa- 
lablement avec ses amis, dénonça à l'Assemblée fiillaud, Collot et 
Barére du Comité de Sûreté générale, et Vadier, Amar et Voii- 
land du Comité de Salut public. Cette dénonciation était préma- 
turée; elle alarmait les amis de la Révolution, et fut rejetée à 
runatiimilé. Heureusement le sentiment public à Paris était trop 
l'ortemcnt prononcé contre l'ancien gouvernement, car sans cela 
eet échec eût pu devenir fatal aux amis de riiumanité, et amener 
le rétablissement du régne de la Terreur'. 

D’apres le conseil de M"”' de Fontenay, la belle maîtresse et 
plus tard l’épouse courageuse et éloquente de Tallien, les ther- 
midoriens appelèrent à leur secours la jeunesse de la capitale : 
elle avait confiance dans ces hommes arrivés à l'âge où les pas- 
sions généreuses sont dans toute leur force, où l'egoïsmc n’exerce 
point encore son empire; elle avait confiance dans ces hommes 
dont les esprits exempts des préjugés et des passions de l'ancien 
régime, s'étaient développés sous l’empire des plus grandes 
horreurs de la Révolution. Ces jeunes gens formèrent bientôt un 
corps nombreux et intrépide, toujours prêt à combattre les 
elTorls des républicains, et à raffermir l’ordre public, qui com- 
mençait à renaître dans Paris. Appartenaiit tous aux familles 
les plus notables de la capitale, chacun d’eux avait eu un parent 
ou un ami au nombre des victimes de la Terreur, chacun d'eux 
était l’ennerai irréconciliable de ces excès sanguinaires. Pour se 
distinguer de la foule, ils portaient un costume particulier 
connu sous le nom de costume à la victime, et qui consistait en 
une robe sans collet, ce qui semblait rappeler leur parenté avec 
ceux qui avaient péri sous te fer de la guillotine. Ils étaient armés 
de gourdins courts et garnis de plomb, et ils étaient connus sous 
le nom de la jeunesse dorée. Ils l’emportaient sur les Jacobins 
au Palais-Royal, car ils y trouvaient l'appui des négocianU de ce 

' Iliat. de la Conv., Il,3i3, 243. — Bulletin du Trib. rêv., procès de Car- 
rier. n"‘ 12, 13. 
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riche quartier; mais ils n'étaient pas les plus forts dans les 
jardins des Tuileries, où dominait l’influence révolutionnaire, 
à cause du voisinage du club de leurs antagonistes. Sans cesse 
ils engageaient des luttes contre les démocrates, dans les rues, au 
théâtre, dans les promenades publiques, partout ils étaient à leur 
poste, et par leurs efforts ils contribuaient singulièrement à la di- 
rection de l’esprit public. Dans les temps de révolution, la grande 
majorité est ordinairement inerte et passive; l'autorité tombe ra- 
pidement aux mains de ceux qui ont assez d'audacc pour la saisir ' . 

Bientôt les luttes entre les deux partis prirent un caractère de 
gravité qui fixa l’attention générale. Paris tout entier devint un 
vaste champ de bataille, sur lequel les amis de l'humnnité et les 
partisans de la terreur luttaient pour la possession du pouvoir. 
Mais chaque jour l’opinion se prononçait plus fortement en 
faveur du parti thermidorien. Billaud-Varennes eut l’audace de 
déclarer à l’assemblée des Jacobins que le lion dormait, mais 
que son réveil serait terrible. Cette espèce de provocation occa- 
sionna la plus grande agitation dans Paris; un cri universel 
s’éleva qu’il fallait courir sus au club des Jacobins. Les gardes 
nationales des sections s’unirent à la jeunesse dorée, et ces 
forces réunies marchèrent contre la caverne ensanglantée. Après 
un combat de courte durée, les portes en furent forcées, et l’as- 
semblée se dispersa. Le lendemain, les Jacobins portèrent leurs 
plaintes ù la Convention; Rewbell, chargé du rapport, s’exprima 
en CCS termes : • Où le règne de la Terreur fut-il organisé? Au 
club des Jacobins. — Où trouva-t-il ses défenseurs et ses satellites ? 
Parmi les Jacobins. — Qui sont ceux qui ont couvert la France 
de deuil, qui ont rempli son territoire de bastilles, et rendu le 
joug républicain si odieux qu’un esclave courbé sous ses fers 
refuserait d’y vivre ? Les Jacobins. — Qui sont ceux qui regrettent 
aujourd'hui la tyrannie odieuse à laquelle nous venons d’échap- 
per? Les Jacobins. — Si vous n’avez pas le courage de prononcer 
à l’instant sur leur sort, vous n’avez plus la république, parce 
que vous avez les Jacobins. • L’assemblée prononça provisoire- 
ment la suspension de leurs séances. Mais le club s’étant réuni dés 
le lendemain, il fut assailli et dispersé de nouveau par la troupe 


> Deux Amis, XIII, 30, iO. — Lacr., XII, 135, U7. — Th., VU, 3S, 39, 
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dorée, oiix cris de pire la Convention ! à bas les Jacobins ! Après 
une résistance inutile, ils furent définitivement dissous et tombè- 
rent sous le poids de l’ignominie et du mépris public : le lende- 
main les commissaires de la Convention posaient les scellés sur 
leurs papiers, et prononçaient solennellement leur dissolution 

Ainsi le club des Jacobins tombait, victime des forfaits (pi’il 
avait sanctionnés de son autorité, et de la réaction qui en était 
la suite inévitable. C’était là que l’on avait vu préparer tous les 
grands actes de la Révolution , c’était là qu’on avait monté 
toutes les grandes scènes de ce drame. L’énergie de celte société 
célèbre avait amené le Iriompbc de la démocratie; ses atrocités 
en avaient amené la ruine : preuve signalée de la tendance de la 
passion révolutionnaire à précipiter dans le crime les plus ardents 
défenseurs des révolutions, jusqu’à ce qu’eux-mêmes ils tombent 
victimes de leurs propres violences. Un journaliste contem- 
porain nous a laissé une peinture saisissante des transports 
universels qu’excita la fermeture de ce club redoutable, qui, de 
concert avec les sociétés nlTiliécsdes départements, avait si long- 
temps couvert la France d’un voile funèbre. « C’était véritable- 
ment un spectacle loiiebanl de voir la joie du peuple à la sup- 
pression des Jacobins. Tous les cœurs s’ouvrirent à la nouvelle 
du décret salutaire de la Convention. Le soir, les rues et les 
places publiques retentirent de cris de joie , d’une joie presque 
enfantine, de jeux eide danses. Cbacun pressait la main de son 
ami , sans dire pourquoi ; et cbacun comprenait ce que cela 
signifiait. Dans les cafés, dans les cabarets, tout le monde buvait 
à la santé de la Convention nationale; dans les jardins publics, 
on parodiait en ces termes un couplet de la Carmagnole ; 

Les Jacobins avaient promis 

De faire égorger tout Paris, 

Reaucotip de citoyens illuminèrent spontanément leurs croisées; 
c’était une joie plus douce, plus expansive que celle qu’on avait 
vue en ces jours de fêtes bruyantes imaginées par le Comité de 
Salut public pour joncher de fleurs l’avenue sanglante de l’es- 
clavage, et pour décorer les victimes qu’il allait sacrifier à son 
ambition. « En est-il un seul parmi vous, disait l’orateur du 

•Lacr., Xli, IIG, 155. — Mign., H, 357, 359. — Tout., V, 13o, 130, — 
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peuple, qui, durant ces fêles odieuses, n'nit pas senti le cœur lui 
manquer, ne se soit senti frissonner; en est-il un qui, au milieu 
de l’enivrement de ces illuminations forcées, de ces danses ef- 
frénées, de ces cris de joie, des bruits de la musique dans ces 
jardins ornés avec tant d’art, ne se soit retiré en lui-même du 
sein de cette miillitudc enchantée, pour pleurer sur le présent 
et s’aflligcr sur l’avenir? La joie spontanée, l’entrainement qui 
ne s’achète point, sont bien dilTérents de ces bruyantes manifes- 
tations > 

Un autre événement contribua puissamment aussi nu change- 
ment qui s’opérait dans l'esprit public ; ce fut le procès des 
prisonniers qu’on avait amenés de Xanles à Paris sous le régne 
de Robespierre. Ces captifs se trouvaient au nombre de cent 
trente, quand ils quittèrent les bords de la Loire; les traite- 
ments barbares qu’ils avaient subis pendant la route les avaient 
réduits à quatre-vingt-quatorze. Les thermidoriens autorisèrent 
leur procès, dans l’espoir que les détails des atrocités commises 
par les commissaires jacobins augmenteraient encore l’horreur 
qu’inspirait ce parti. L’exposé de ces détails ne pouvait manquer 
d’accroître l’indignation publique. Le procès fut conduit avec 
lenteur, et la série de cruautés qui furent dévoilées pendant les 
débats, dépassa tout ce que les pnetes avaient jamais imaginé de 
plus terrible. Les prisonniers furent acquittés au bruit des ac- 
clamations populaires; et la voix publique, élevée au plus haut 
ton de la colère par le récit de tant d’atrocités, demandait hau- 
tement la punition des coupables. Pressée par la force de l’opi- 
nion , la Convention se vit obligée d’autoriser la mise en accu- 
sation de Carrier, chef du Comité révolutionnaire de Nantes. 
L’assemblée ne prenait cette mesure qu’à regret; car beaucoup de 
ses membres pouvaient craindre que ce précédent ne leur devint 
fatal à eux-mêmes ’. 

Le procès de cet homme infâme déroula une série d’iniquités 
plus épouvantables encore, et contribua plus peut-être que toute 
autre circonstance à confirmer l’opinion publique dans la voie 
de la réaction. L’un des témoins déposa ; • qu’il avait obtenu la 

' L'Orateur du Peuple, n” XXXI — llist. pari., XXXVI , 179. — L’.tmi 
des Citoyens, n“XXIlI. 
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permission de visiter dans les prisons de Nantes une chambre 
où trois cents enfants se trouvaient enfermés; qu’il les avait 
trouvés gémissant dans l'ordure et grelottant de froid; qu’il y 
était retourné le lendemain matin, mais que les enfants n’y 
étaient plus; on les avait noyés la nuit même dans la Loire. > 
Plusieurs milliers de personnes des deux sexes, et un nombre 
considérable d’enfants avaient péri de la même manière. Carrier 
ne contesta point la vérité de ces faits, mais il voulut se justifier 
en alléguant les ordres du Comité de Salut public, et la nécessité 
de recourir aux représailles, contre la cruauté fanatique des in- 
surgés de la Vendée, il ne put justifier de la même manière le 
massacre des femmes et des enfants, les noyades de prêtres, il 
prétendit ne les avoir pas ordonnés; il ne put cependant .sou- 
tenir qu’il ne les avait pas autorisés, au milieu de cette ville 
où il exerçait une autorité souveraine. Après une longue pro- 
cédure , ce misérable fut déclaré coupable de nombreuses 
noyades et de massacres illégaux, et il fut condamné et exécuté. 
Avec lui furent également jugés Grand-Maison et Pinard, membres 
du Comité révolutionnaire de Nantes. L’acquittement des autres 
membres du même corps excita si vivement l’indignation pu- 
blique, que la Convention ordonna qu’ils fussent arrêtés de nou- 
veau, et que le tribunal qui les avait absous serait supprimé '. 

Cédant à l'influence croissante de l’opinion publique, qui tous 
les jours se prononçait plus fortement en faveur des mesures 
d'humanité, la Convention révoqua enfin le décret qui avait 
exilé les nobles et les prêtres. Cambacérès, profilant d’un mo- 
ment d’enthousiasme, proposa une amnistie générale pour tous 
les crimes contre la Révolution, à l’exception de ceux que le 
code criminel considérait comme ofTenses capitales. La proposi- 
tion, favorablement accueillie, fut renvoyée à un comité. Le len- 
demain, Tallien propose la suppression de tous les tribunaux 
révolutionnaires. Les Jacobins firent à cette motion l’opposition 
la plus violente, cl l’assemblée, dans la crainte de trop précipiter 
la réaction, se contenta de passer un décret qui limitait l'exis- 
tence de ces tribunaux ’. 

Lcs'mœurs de la nation, pendant ces jours qui voyaient re- 

' Hulletin du Trib. rév., n” JO, p. 77. — Lacr., XII. 167, 168. — Toul., 
V, 129, 130. — Th., VH, 169. 
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naître le règne de l'ordre, oiïraieot un mélange extraordinaire 
des façons révolutionnaires avec la gaieté et l’élégance naturelles 
au caractère français. Le.s captifs récemment sortis des prisons, 
appartenant en général aux plus hautes classes de la métropole, 
donnaient le ton à la société de cette époque. Jamais on n'avait 
vu dans les cercles de Paris un aussi singulier mélange de joie et 
de douleurs, de ressentiment et d'oubli, de prudence et d’insou- 
ciance, d’exaltation génércu.se et de coupable indifférence, d’e- 
légance et de vulgarité. On ténia de revenir à ces mœurs douces 
et sociables qui forment le fond du coractère de cette nation. 
Cependant, il ne pouvait être question de luxe, dans l’état 
de délabrement où se trouvait la fortune de la plupart des fa- 
milles. D’un autre côté, la capitale n’eut point à souffrir de ces 
funestes vengeances qui ensanglantaient le Midi, où une réaction 
barbare rappelait toutes les cruautés de la Terreur. Les salons 
des thermidoriens ne voyaient éclore que des sentiments hu- 
mains et généreux. Les cœurs abattus sous le poids de l’infor- 
tune, les esprits ramenés par l’approche de la mort à des pen- 
sées plus religieuses, rentraient dans la société animés de cette 
bienveillance chrétienne que beaucoup d'entre eux éprouvaient 
peut-être pour la première fois. La mode eut aussi sa réaction 
violente; et de plus, comme c’est trop généralement le cas en de 
pareilles circonstances, on se jeta dans les plaisirs avec une 
avidité aussi inconvenante que fatale aux mœurs. Les dames, 
dans leur désir d'attirer sur elles l'admiration, violaient dans 
leur toilette toutes les lois do la décence. On vit disparaître le 
Jacobin hideux, à la chevelure longue et négligée, aux yeux ha- 
gards, au regard impudent. Ils échangeaient contre des vête- 
ments élégants les guenilles qu’ils avaient portées pour plaire à 
la multitude. On voyait sortir de leurs cachettes le fruit de leurs 
rapines, meubles, tableaux, riches costumes, en un mot tout l’at- 
tirail du luxe le plus scandaleux apparut tout à coup aux yeux 
de la foule étonnée; on n'avait plus besoin de faire croire à son 
incorruptibilité et l’on ne rougissait plus d’étaler au grand jour 
le fruit de ses déprédations '. 

Le faubourg Saint-Germain et le quartier de la Chaussée-d’An- 
tin formaient les deux centres principaux de la société pari- 

• Deux Amis, XIV, 30, 3J. - Lacr., XII, 17J, 173. - Th., VII, 218,223. 
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sienne. D'un côté se trouvaient les tristes restes de la noblesse, 
de l'autre les banquiers et les commcrranls qui avaient fait leur 
fortune durant les derniers troubles. D’un côté l'on vivait avec la 
plus sévère économie; de l’autre, on se sentait gonfle de l’or- 
gueil des richesses : on voulait faire montre des hautes positions 
sociales nouvellement acquises. Au théâtre, aux réunions publi- 
ques, tout respirait le bonheur d'avoir échappé â la mort. Un 
tonnerre d’applaudissements ébranlait la salle de l’Opéra, lorsque 
l’orchestre y jouait l’air favori de la jeunesse dorée, le Réveil du 
Peuple: c’était comme la contre-partie de l’hymne énergique des 
Marseillais. L’une des assemblées les plus brillantes et les plus à 
la mode avait pris la dénomination de Bal des Victimes; il fallait, 
pour y être admis, avoir perdu un proche parent par la guillo- 
tine. On se disait au milieu de ces fêtes : « .Vous dansons sur des 
tombeaux. > La coilTure à la mode rappelait la toilette que subis- 
sait avant l'exécution la chevelure des condamnés. L’almanach 
le plus en vogue était l’Almanach des Prisons : on y trouvait 
péle-méle le récit louchant de la résignation sublime et du cou- 
rage des principales victimes de la Terreur, et les indécentes 
débauches, les plaisirs dégradants, dans lesquels d’autres infor- 
tunés avaient lâché d’oublier les misères de leur sombre de- 
meure. Mais en meme temps , jamais peut-être les maximes de 
la charité chrétienne ne furent mises en pratique avec plus d’ar- 
deur que par ceux qui avaient failli être victimes du bourreau : 
ils avaient appris, dans l’excès du malheur même, à compatir 
aux maux de leurs semblables '. 

La Convention défaisait graduellement les lois qu’elle avait 
faites sous le gouvernement des terroristes. La loi du maxi- 
mum, qu’on avait portée pour favoriser la tourbe tumultueuse 
des villes aux dépens des populations laborieuses des campa- 
gnes; les décrets contre le culte; les décrets de conflseation des 
propriétés des Girondins, furent successivement rapportés. 
Bientôt une mesure générale rendit aux familles dépossédées 
par la Révolution , les biens dont l'État n’avait pas encore dis- 
posé. L’abbé Morellet publia un appel éloquent au public sous 
le titre de : le Cri des familles. Legendre prononça en leur 
faveur un discours remarquable, qui se terminait par cette tou- 


• Deux Amis, XIV, .10, 31. - Lacr., XII, 174, 176. — Mign., Il, 356. 
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chante péroraison : < Si je possédais un arpent appartenant ù 
l’un de ces malheureux, je ne goûterais plus de repos. Le soir, 
quand je me promène dans mon jardin solitaire, il me sem- 
blerait voir dans chaque bouton de rose les larmes d’un orphelin 
à qui j’aurais dérobé son héritage. > Bientôt la troupe dorée brisa 
le buste de Marat au théâtre Feydeau, comme elle l’avait brisé au 
Théâtre-Français, et le lendemain il fut renversé sur toutes les 
places publiques. Vers le même temps, ceux des vingt-deux Gi- 
rondins proscrits qui avaient survécu ù la Terreur et qui s’étaient 
tenus cachés depuis l’insurrection du 31 mai, reprirent leurs 
sièges à l'Assemblée, et le parti thermidorien se fortifia de l’appui 
de Louvet, d’Isnard, de Lanjuinais, de Henri Larivière et de quel- 
ques autres, estimés pour leurs talents et pour la constance qu’ils 
avaient déployée dans l’adversité '. 

Forte de l’accession de tant de nouveaux membres et de lu 
puissance toujours croissante de l’opinion publique, la Conven- 
tion, sur la proposition de Tallicn et de ses amis, se décida enfin 
à délibérer sur la mise en accusation de Billaud-Varenncs, Collot- 
d’Herbois, Barére et Vadicr, les derniers chefs du parti jaco- 
bin. Tallien, interpellant les Montagnards: • Vous demandez, 
dit-il, le rétablissement de la Terreur : voyons quels sont les 
moyens qu’elle emploie avant d’en juger les effets. Un gouverne- 
ment ne peut inspirer la terreur que par la menace de la peine 
capitale; il ne le peut qu’en menaçant toujours, sans distinction, 
sans investigation, tout ce qui s’oppose à lui; en menaçant sans 
preuve, sur de simples soupçons, sans quelque fondement que ce 
soit : en frappant sans relâche, dans le but d’inspirer la terreur 
à tout le monde. Il faut que vous suspendiez sur toute action une 
peine, sur toute parole la menace, sur le silence même le soupçon ; 
il faut que vous placiez sous chaque pas un piège, dans chaque 
famille un traître, dans chaque tribunal un assassin ; il faut que 
vous mettiez chaque citoyen â la torture, en faisant périr des 
milliers de victimes, en frappant enfin les bourreaux eux-mémes, 
dans la crainte qu’ils ne deviennent trop puissants. Tel est le 
système du gouvernement par la terreur; est-ce lâ le caractère 
d’un gouvernement libre, humain et régulier ; ou bien est-ce la 

■ 29 décembre. — llist. part., XXXVl, 199, 200, 220. — Hign., II, ."iOI, 
363. — Lacr., XJI, 177, 179. — Tb., VII, 229 , 230. — Hist. delà Conv., 
IV, 237, 213. 
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pire espèce de tyrannie ? > Ces paroles éloquentes produisirent 
une grande impression : l'opposition contre les Jacobins devenait 
tellement puissante au dcdiins comme au dehors de rAssembIcc, 
que tout retour à la rigueur était désormais impossible, et que 
le gouvernement fut renversé par le désir universel d'une admi- 
nistration fondée sur les lois de l'humanité 

Cependant 1a hardiesse de la Convention excitait le tumulte le 
plus violent au sein du parti démocratique. Diverses causes con- 
tribuaient encore é enflammer la colère du peuple. Un hiver 
d'une rigueur extrême sévissait sur les classes nécessiteuses : la 
disette des subsistances était, comme toujours, attribuée parla 
multitude à la conduite du gouvernement; et la dépréciation 
constante des assignats menaçait de ruine tous les citoyens de 
l’État. Les administrations précédentes avaient mis en circula- 
tion pour une valeur nominale de huit milliards de ce papier 
dangereux, ce qui ferait en notre monnaie 320,000,000 de livres 
sterling. Il est vrai que ce papier avait été pour le gouvernement 
un expédient prodigieux pour soutenir son crédit et remplir les 
coffres du trésor; mais enfln les assignats n’avaient point tardé 
é tomber au-dessous de leur valeur nominale, par suite de la 
défiance qu’inspirait le gouvernement, par suite de l'excès de 
la masse circulante, par suite de l’immense quantité de pro- 
priétés confisquées que l’on mettait en vente : le papier ne re- 
présentait plus que le quinzième de sa valeur primitive, c Les 
pires révoltes, dit Bacon, sont celles qui ont leur cause dans 
l’estomac. » Paris confirma bientôt la vérité de ce principe. Les 
chefs jacobins, menacés d'accusation, mettaient tout en œuvre 
pour soulever la populace, disposée à prêter l’oreille à leurs sug- 
gestions, dans l'état de souffrance où l’avait réduite une affreuse 
disette. Carnot n’avait pourtant pas été compris dans l'acte 
d’accusation dirigé contre les chefs jacobins : il eut toutefois 
assez de grandeur d’ôme pour déclarer qu’ayant agi avec ses 
collègues dans l’inlérét du bien public, il partagerait volontiers 
leur sort. Cette générosité embarrassait les accusateurs : ils se 
virent, en conséquence, obliges de ne pas comprendre dans l'ac- 
cusation quelques autres membres du Comité, tels que V’ouland, 

■ lltsl. part., XXXVI, 254, 255. — Deux Amis, XIII, 80. — Uist. de la 
fonu.,IV,231. 
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Amar el le peintre David; quoique ce dernier eût terni l'éclat 
d’un beau génie par le fanatisme révolutionnaire le plus sau- 
vage ' . 

Une insurrection s’organisa le l''' avril dans les faubourgs, 
pour s’opposer au procès de Rillaud-Varcnncs, de Collol-d'Her- 
bois, de Barère et de Vadicr. Le mouvement devait éclater deux 
jours plus tard. Les insurgés avaient adopté pour cri de rallie- 
ment : Iht pain! la constitution de 1795, et la mise en liberté 
des patriotes détenus en prison. La misère générale qui avait 
suivi le gouvernement démocratique offrait aux Jacobins un 
levier puissant pour soulever les passions populaires : el, comme 
il arrive toujours en pareil cas, ils n’eurent pas de peine à faire 
croire au peuple que la cause de la détresse publique ne pouvait 
être que dans la chute du gouvernement révolutionnaire. L'his- 
torien de la Convention, membre lui-même de cette assemblée et 
défenseur de Robespierre, disait : • Depuis que la France est 
devenue républicaine, tous les genres de maux ont été accumulés 
sur sa tête maudite; la famine, la cessation de tout commerce, 
la guerre civile avec toutes les calamités qui l’accompagnent, 
l’incendie, le vol, le pillage, l'assassinat. La justice a été suspen- 
due, son glaive a été remis entre des mains iniques; la pro- 
priété livrée au pillage, la confiscation mise à l’ordre du jour, 
l’échafaud en permanence, et les dénonciations calomnieuses 
tenues en grande estime. Rien ne manquait à la désolation géni>- 
rale : la vertu, le mérite, étaient poursuivis avec une inflexible ri- 
gueur; on encourageait la débauche, on multipliait les arresta- 
tions arbitraires; les armées révolutionnaires, comme une flamme 
dévorante, labouraient la surface de la République; partout on 
fomentait des haines, jusqu’au sein des familles. Jamais nation 
n’était descendue aussi bas; jamais nation n’avait été écrasée 
sous le poids d’un semblable chaos de crimes et d'abomina- 
tions. > On comprend combien il devait être facile de soulever 
un peuple en proie à de pareilles misères : aussi bientôt des 
bandes formidables vinrent assiéger la Convention. Des femmes 
en état d’ivresse, d’infâmes prostituées marchaient en tète; 
ensuite venait une foule de pétitionnaires armés de piques : 

* Deux Amis, XIII,. t7, 39. — «wt. par/., XXXVI, 18J, I9i. - Lacr, .XII, 
17i, toi, 194. -Mign., II, .304, ao.*». — Th., VII, il9, 230. — ffisl. de la 
Conv., IV, 232. 
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celle cohue pénéira dans lous les abords de l’Assemblée 

Le flol populaire ayanl pénélré jusqu'à la barre, les pélilion- 
naircs Grenl la plus sédilieuse harangue : • Vous voyez devanl 
vous, disaienl'ils, les hommes du 14 juillel, du 10 aoùl el du 
ôl mai. Ils onl juré de vaincre ou de mourir; ils défendronl la 
cnnslilulion de 1793 el la déclaration des droits de l'homme. Il 
esl temps que les classes laborieuses cessent d’élre victimes de 
l’égo'isnic des riches el de la cupidité des marchands. Qu’est de- 
venue l’abondante moisson de l’année dernière? Avons-nous dé- 
truit la Dastillc atin qu’on en élevât un millier d’autres pour 
emprisonner les patriotes? La misère publique est à son comble; 
les assignats sont sans valeur ; vous avez voté des décrets qui les 
oui dépréciés ; el toi. Montagne sacrée, les hommes du 14 juil- 
let invoquent ton aide pour sauver la patrie dans cette crise! » 
A ces mots la foule envahit les bancs de l’Assemblée, cl va .s’as- 
seoir auprès des membres de la Montagne. Tout annonçait l’ap- 
proche d’une crise ; les Jacobins sentaient renaître leur ancienne 
audace ; la majorité de rAsscmblée, sous le poids de cruelles 
appréhensions, était sur le point de lever la séance, lorsque, 
heureusement, un corps nombreux de jeunes gens qui s’étaient 
réunis au bruit du tocsin, entrent dans la salle sous la conduite 
de Pichegru, en chantant l’hymne du Réveil du Peuple. Les in- 
surgés reconnaissent leurs maîtres ; et ces hommes rc<lnutables, 
(levant qui la monarchie avait tremble tant de fois, reculent de- 
vant lecourage de quelques milliers déjeunes hommes sans orga- 
nisation el sans discipline. La foule, tout à l’heure si bruyante, 
s’écarte de la barre, et bientôt les accusés restent seuls livrés à 
la vengeance de l’Assemblée ; ils vont avoir à répondre d’une in- 
surrection qu’ils ont évidemment provoquée ’. 

Les thermidoriens, toutefois, usèrent de la victoire avec mo- 
dération. Ils craignaient de trop éclaircir les rangs des alliés qui 
les avaient aidés a renverser la tyrannie de Robespierre; ils re- 
doutaient avec raison une réaction trop violente de l’esprit pu- 
blic, si cux-niémcs, dés leur premier succès , ils allaient mettre 
en pratique les sanglantes maximes qu’ils avaient si sévèrement 
condamnées chez leurs adversaires. Les vainqueurs du 9 ther- 

' llist. pari., XXXVt. 260, Î62. - Hisl.de la Conv., II. 215, 216. 

> Hisl. pari., XXXVI. 260, 27J. — Lacr., XII, 198. — Mign., II, 365. — 
llist. de la Conv., IV, 295, 305. 
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niidor, de concert avec les Girondins, condamnèrent à la dépor- 
tation Billaud-Varennes, Collot-d’Herbois et Barèrc. Dix-sept 
membres de la Montagne, compromis dans la dernière insurrec- 
tion, furent arrêtés et envoyés le lendemain au château de Ham. 
Parmi ccs derniers on comptait Cambon, Ruamps, Thuriot, 
Amar, et tout ce qui restait d'un peu marquant dans le parti 
jacobin. On éprouva quelques diflicullés dans le transport des 
députés au château de Ham. Le peuple insurgé était parvenu à 
les délivrer, quand Pichegru, arrivant à la tète de 300 hommes 
de la jeunesse dorée, dispersa la populace, reprit les condamnés 
et les conduisit tranquillement au lieu de leur détention. Il est 
utile de faire remarquer ici, pour l’instruction des hommes, les 
heureux résultats obtenus en France, chaque fois que le moindre 
corps sutagir avecénergie dans l’intcrét de l’ordre et de la légalité ' . 

Le sort de ces chefs révolutionnaires, dans la colonie où ils 
avaient été transportés, fut digne de leurs crimes. La plupart 
faillirent ne point résister à la fatale influence du climat brûlant 
de Cayenne : heureusement, ils trouvèrent un hôpital sur ces 
lointains rivages, où des soeurs de charité pratiquaient, en faveur 
même des plus dépravés des hommes, le principe sublime de 
l'oubli des injures. Cependant, Collot-d’Herbois, â peine guéri, 
forma le dessein de soulever les esclaves de la colonie; trompé dans 
son attente, il fut enfermé dans le fort do Sinnamari, où il mourut 
après avoir avalé, dans un moment de désespoir, toute une bou- 
teille de liqueur forte. Billaud-Varennes survécut longtemps aux 
autres compagnons de son exil; sou insensibilité naturelle le 
tintâ l’abri des angoisses du remords : il s’amusait â enseigner â 
un perroquet qu’il avait apprivoisé, l’indécent jargon de la langue 
révolutionnaire. Le véritable châtiment de cet homme, c’était 
l’ouragan des passions qui s’agitaient dans son cœur. 

« Kullo martirio, fuor che la tua rahbia, 

Sarebbe al tuo furor dolor compila » 

Karére avait failli mourir, peu de jours après sa sentence, 

' Deux Amis, XUI, 108. — Hùt. pari., XXXVl, 274, .400. — Lacr., XJl, 
198, 200. — Miga., tl, 367. — Tout., V, 213. - Th., VU. 200, 300. 

' .Yo martyrdom but pour own rage 

Could be a pain equal toyour atrocity. (Daste, l'Enfer, XIV, 03.) 

Il n'est point de martyre, si ce n’est celui de la propre rage, qui puisse 
être un juste cliàliment de ton atrocité. 
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d'une maladie qu’il avait contractée à Rochefort ; mais ayant 
échappé é ce danger, il parvint à sortir de prison : Napoléon 
le rendit à la France en 1800; depuis lors, il y vécut en pam- 
phlétaire obscur, payé sur le trésor impérial. Billaud-Varcnnes, 
avant l’expiration de son exil, vil arriver à Cayenne l'illustre Pi- 
chcgrii, à la vigueur de qui il devait en partie sa déportation ‘ *. 

Les Jacobins étaient défaits, mais non soumis. La chulc de 
Robespierre et de ses amis de la municipalité leur avait fait 
perdre la commune; la fermeture de leur club leur avait ôté 
leur centre d’acUon ; l’exil enfin de tant de membres de l'Âssem- 
blée les avait privés de leurs cbefs les plus habiles. Toutefois ils 
disposaient encore des forces des faubourgs, dont les habitants 
avaient conservé les armes qu’on leur avait confiées au commen- 
cement de la révolution. La disette qui régnait alors, l’exaspéra- 
tion populaire, suite de Textréme cberté des subsistances dispo- 
saient ces quartiers populeux à toute tentative désespérée. On 
lisait dans les Annales patriotiques du 19 mai 1799 : • Il serait 
diflicile de trouver sur la face du globe un peuple aussi mal- 
heureux que le peuple de Paris. Hier, nous avons reçu chacun 
une ration de deux onces de pain ; cette pitance, si mince, a été 
diminuée encore aujourd'hui. Cette mesure a répandu la conster- 
nation dans le peuple, qui murmure à présent plus haut que ja- 
mais. Toutes nos rues retentissent des cris des malheureux qui 
meurent de faim. > L’avortement de l’insurrection du 1" avril ne 

• Lacr., Xtl, ÎOI, 302. — J/ém. de Barére, InlroducUon, 87, 100. — Deux 
Amis, XIII, 108,109. 

' Napoléon employa Barère dans des oecupalion.s très-subalternes; cet 
ancien conventionnel habitait Bruxelles, où il vivait encore dans la plus 
grande pauvreté en 1831 . L'une de ses opinions favorites à cette époque 
était ; « Que le monde ne se civili.scrail pas avant que la peine de mort ne 
fût entièrement abolie, et qu'il ne fût bien reconnu qu'aucun être humain 
n'avait le droit de disposer delà vie d'un autre. » £t c élait ce même homme 
qui di.sait en 1793 : « L'arbre de la liberté ne peut fleurir s'il n'est arrosé 
du sang d'un roi. » C'était ce même homme qui disait encore : « Il n'y a 
que les morts qui ne reviennent pas. » Tel est l'cITel des révolutions; elles 
aveuglent les esprits cl les troublent au point qu'il faut bien reconnaitre 
qu'on ne peut en toute matière s'en rapporter avec certitude qu'au senti- 
ment du devoir qu inspire la religion. Barère, avant la révolution, s'appe- 
lait le marquis de Vicuzac et jouissait d'une grande fortune. Après la ré- 
volution de 1830 , Barère obtint l'autorisation de rentrer en France et 
mourut à Tarbes, sa ville natale, le 13 janvier 18JI. 
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(lérouragca point les chefs; ils n’y virent que la nécessité de 
tenter un plus grand effort avec des forces plus considérables. 
Ils convinrent, pour le 20 mai, d’une insurrection générale des 
faubourgs. Environ 30,000 hommes armés de piques devaient 
marcher contre la Convention ; c’était une armée plus formidable, 
que celles qui avaient remporté les plus grandes victoires popu* 
laircs de la Révolution ; jamais aussi le peuple n’avait été animé 
d’une pareille fureur. Le cri de ralliement de cette foule affamée 
était : « Du pain, et la constilution de 1793 *. » 

La misère de Paris à cette époque, suite de la disette que le 
régne de la Terreur avait répandue sur la France, l'abandon 
presque général de l’agriculture, conséquence inévitable des ré- 
quisitions forcées et de la loi du maximum, ces causes diverses 
avaient porté à son comble le désespoir des habitants de la ca- 
pitale. On trouve une peinture énergique des souffrances du 
peuple dans un auteur contemporain : • La Convention, dit la 
duchesse d’.Vbrantès, avait perdu toute sa popularité, parce 
qu’elle avait montré peu de disposition à soulager les souffrances 
du peuple, lesquelles étaient devenues intolérables. Les anar- 
chistes, les ennemis de l’ordre profilaient de cette fermentation, 
et faisaient tout pour l’augmenter encore, parce que cette classe 
d’hommes ne récolte que dans les champs de la misère. La Franco, 
épuisée par des souffrances de toute espèce, avait perdu jusqu’à 
la faculté de faire entendre une plainte; nous en étions tous 
arrivés à un tel point de prostration, que la mort, la mort sans 
douleur, eût été le désir des êtres humains même les plus jeunes ; 
car la mort offrait la perspective du repos, et chacun aspirait 
après ce bien et à tout prix. Mais il était dans les desseins de la 
Providence que bien des jours, des mois, des années, devaient 
SC passer encore dans cet étal d'horrible agitation, véritable 
avant-goût des tourments de l'enfer. > Comme la disette dans 
Paris avait provoqué depuis quelques semaines de nombreux 
rassemblements dans les rues de la capitale, la Convention n’eut 
point connaissance des dangers qui la menaçaient et ne s’aperçut 
point de l’approche d’un grand mouvement populaire ’. 

■ Deux Amis, XIII, 123, 129. — Hist. pari., XXXVI, 310, 312. — .1n- 
nales palriotiquea, 19 mars. 

* Ductiessc d'Abrantès, I, 206.— .Mign., 11, 370. — Uut. pari., XXXVI, 
320, 328. 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE L EIROPE. 


2Ct 

Les comités du gouvernement, instruits de ce qui se passait, 
avertissent la Convention. L’Assemblée se hôte de prendre des 
mesures capables d'assurer le maintien de son autorité. Elle 
commence par se déclarer en permanence ; elle déclare sédi- 
tieux tous les rassemblements populaires; elle nomme des com- 
mandants de la force armée, et le tocsin appelle à la défense 
de la Convention la garde nationale des sections de Paris. La 
nuit du 19 mai fut une des nuits les plus terribles de la ré- 
volution. Dés la pointe du jour la capitale devint le théâtre des 
plus affreux désordres. Des groupes séditieux se forment sur les 
quais, sur les places publiques et aux boulevards; tous les 
quartiers sont sillonnés par des rassemblements tumultueux, 
appelant à la révolte les mécontents, les affamés, les désespérés; 
des troupes de femmes vont de porte en porte, frappant ù 
coups redoubles, poussant dans les rues le cri d’alarme, dé- 
plorant la mort du bon liobegpierre, que les aristocrates avaient 
fait périr, appelant le peuple A se lever contre scs oppres- 
seurs, A marcher aux Tuileries, et à donner le pouvoir aux vrais 
républicains. On n’entend partout que le bruit du tocsin et de 
la générale; A ce bruit se joignent des cris hideux, des vocifé- 
rations féroces, mélés A des décharges de fusils et de pistolets. 
Le canon du gouvernement gronde par intervalles ; et la cloche 
récemment suspendue au sommet du grand pavillon des Tuile- 
ries, appelle par ses sons lugubres et cadences la garde natio- 
nale A la défense de la Convention '. 

Dans la matinée du 20 , on remarquait , comme toujours en 
pareille circonstance, une certaine hésitation parmi les défen- 
seurs de l’ordre. DéjA les Jacobins claicnt en armes ; des rassem- 
blements immenses occupaient les abords du Panthéon, la place 
de la Bastille, le parvis de Notre-Dame, la place de Grève et 
la place Royale. La cité tout entière était dans une grande agi- 
tation. Dès la pointe du jour, des corps nombreux d’insurgés en- 
vironnaient l’Assemblée, et A dix henres du malin, tous les abords 
de la Convention étaient hérissés d’une forêt de piques. Les in- 
surgés étaient convenus des moyens les plus énergiques pour 
replacer la démocratie au pouvoir. Au nom du peuple insurgé, 

• Deux Amis, XIII, 128, 130. — ttisl.part., XXXVI, 311, 315. — Hisl. 
de la Convention, IV, 310, 3tl. — Lacr, XII, 218. — Tli., VII, 381. — 
Mign., II, 307. 
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qui s’élait levé, disaient-ils, pour avoir </« pain et reprendre ses 
droits, ils constituèrent un comité provisoire, dont le premier 
acte fut d'abolir le gouvernement existant et de proclamer la 
constitution démocratique de 1795; il ordonnait ensuite l'arres- 
tation immédiate des membres de l’adininislralion; la mise en 
liberté des patriotes incarcérés, la convocation immédiate des 
assemblées primaires, la suspension de tonte autorité qui n'éma- 
nait point directement du peuple. Les insurgés avaient résolu 
de créer une nouvelle municipalité qui devait être le centre de 
leurs opérations; ils devaient s’emparer du télégrapbe, des bar- 
rières, du canon d'alarme et des cloches; ils devaient inviter enfin 
toutes les forces régulières et irrégulières A se ranger sous la ban- 
nière du peuple pour marcher contre rAssembléc '. 

A peine la Convention avait-elle porté les décrets destinés A 
pourvoir A sa sûreté, qu'une multitude furieuse fait irruption 
dans la salle, demandant A grands cris du pain et la constitu- 
tion de 1793. Le président Vernier se conduit avec tonte la di- 
gnité qui convient à la situation. < Vos cris, dit-il, ne change- 
ront point un iota dans nos résolutions; ils ne hâteront point 
d’une seconde l’arrivée des approvisionnements; ils ne feront 
que les retarder. » Un tumulte violent couvre ces paroles; les 
insurgés, armés de haches, enfoncent les portes intérieures, et 
bientôt la foule envahit le lieu des séances, qu'elle remplit de ses 
vociférations. Une lutte acharnée s’engage entre la tourbe fu- 
rieuse et la garde nationale chargée de la défense de l’Assemblée. 
Vernier est arraché de son siège; il y est immédiatement rem- 
placé par Boissy-d’Anglas, qui, durant toute cette périlleuse 
journée, fait preuve d’une fermeté vraiment héroïque. Le député 
Féraud, dans un mouvement généreux, fait au président un rem- 
part de son corps, et reçoit les coups qui lui sont destinés; il 
est blessé mortellement, entraîné par la populace et décapité 
dans le vestibule. Sa télé est fixée sur une pique et rap|iortéc 
dans la salle, avec des cris sauvages, trophée sanglant de l'affreux 
triomphe des insurgés. Presque tous les députés fuient dans la 
plus grande consternation; il ne reste plus dans l’Asscmblec que 
les amis de la révolte, et Boissy-d’Anglas, qui, avec une constance 

‘ Deux. Amis, XIII, 141, U^.—Hist. pari., XXXVI, 313, 3îl.-Mign., Il, 
.308, 369. - Tli., VII, .38t. - Hist. de la Convention, IV, 311, 312. 
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toulc roinainp, occupe son siège et, peu soucieux des menaces de 
la multitude, ne cesse de protester, au nom de la Convention, 
contre la violence dont elle est l'objet. On lui présente au bout 
de la pique la tète inanimée de Féraud, qu'un agile devant ses 
yeux; il se détourne pour ne point voir cet alTrcux spectacle; les 
furieux s'obstinent à lui représenter cette figure livide; il s’in- 
cline avec respect devant ces restes de la fidélité et du dévoue- 
ment. La foule pousse des rires bruyants; elle applaudit A la vue 
de celte tète sanglante. On entend retentir les cris : Du pain ! 
du pain ! délh:rez les patriotes ! Ces vociférations retentissent 
et remplissent la salle pendant plus d'une demi-heure. Enfin, 
Uoissy-d'.Anglas est arrache de son siège par les efforts de ses 
amis, et les insurgés, vaincus par l’héroïsme de sa conduite, lui 
permettent de se retirer sain et sauf. Les voilA maîtres sans par- 
tage de la Convention nationale; ils se liAtcnt, avec leurs com- 
plices de l'Assemblée, de s’emparer du gouvernement. Ils nom- 
ment un président, s’emparent de tous les bureaux, et au bruit 
de bravos assourdissants, ils ailoplenl une suite de décrets pour 
déclarer leurs intentions. Les plus importantes de ces résolutions 
furent la réouverture du club des Jacobins, le rétablissement de 
la constitution démocratique, le rappel des membres exilés et le 
renvoi de tous les membres du gouvernement renversé. Ils nom- 
mèrent une administration provisoire, un commandant de la 
force armée; tout semblait faire croire qu’une nouvelle révolu- 
tion était consommée '. 

Quoique l’Assemblée fût dissoute de fait, les comités existaient 
toujours, et leur fermeté sauva la France. Tous les efforts des 
insurgés pour forcer l’entrée des salles où se réunissait le gouver- 
nement, furent rejioussés par la vigueur de quelques compagnies 
de gardes nationales, et par un corps bien résolu de la jeunesse 
dorée, qui gardait les avenues de ce dernier asile de l’ordre et de 
l’humanilé. A la tombée de la nuit, la populace rentra dans scs 
quartiers, et les troupes des sections commencèrent A se ras- 
sembler en force autour des comités. Ceux-ci, encouragés par 
l’énergie de leurs défenseurs, reviennent au siège du gouverne- 
ment, et essayent une attaque contre les insurgés. Les grenadiers 

' Deux Amis, XIII, 140, 141 ffùt. part., XXXVI, 341 , 343.— Mign.. Il, 
.Ï70. — Lacr., XII, 2îl, ÎÎ3. — Tli., VII, .386, 394. — llist. ite la Conven- 
tion, IV, 320, 330, 337. 
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des sections s’avancent dans la salle et chargent à la baïonnette 
les piquiers des faubourgs qui sc maintiennent avec audace. Une 
lutte sanglante s’engage au milieu des bancs de l’Assemblée; les 
insurgés poussent leur cri de ralliement : Vivent les Jacobins! 
— Vive la Convention, leur répondent les soldats de la garde natio- 
nale; et pendant quelques minutes la victoire reste indécise. A 
la fin, la populace est obligée de céder devant les baïonnettes des 
amis de l’ordre, et cette masse hideuse d’hommes et de femmes 
avinés sort de la salle en poussant des hurlements affreux. A 
11 heures, Legendre fait une sortie et disperse la multitude; 
elle fuit avec une pusillanimité égale é la violence de son attaque ; 
enfin, à minuit, les membres de la Convention reprennent pos- 
session de leurs sièges à l’Assemblée. On se hâta d’annuler toutes 
les résolutions prises par les révoltés ; on décréta d’arrestation les 
vingt-huit membres qui avaient soutenu l’insurrection, et à cinq 
heures du matin ils étaient déjà loin de Paris. Telle fut la fin 
de cette révolte mémorable, connue sous le nom d’insurrection 
du l" prairial. Jamais en aucune occasion le peuple n’avait fait 
preuve d’une pareille exaspération, jamais scène aussi terrible 
ne s’était passée dans le sein de la législature. L’artillerie n’avait 
point été mise en batterie en face de la Convention comme au 
3i mai, mais les scènes é l'intérieur avaient été plus sanglantes 
et plus déplorables. La victoire de la populace avait été aussi 
complète que possible. Le manque de concert et de résolution 
de la part des insurgés leur fit perdre les avantages qu’ils avaient 
gagnés, et la France fut sauvée d’une seconde terreur '. 

Les faubourgs, quoique dispersés, ne se considéraient point 
comme battus. Le lendemain, à 8 heures du matin, le tocsin 
sonnait dans tous les quartiers de Paris ; la générale battait 
le rappel de la garde nationale ; et la Convention , comp- 
tant peu survivre a cette seconde journée, entrait en séance à 
9 heures. Les insurgés paraissent bientôt ; ils s’avancent en forces 
plus considérables que la veille ; déjà ils ont pointé leurs canons 
contre la salle des délibérations de l’Assemblée. En cette occa.sion 
le président Legendre fit preuve d’une admirable énergie. Le 
bruit du canon qui s’approchait fait trembler quelques membres 

• Deux Amis, Xlll, 144. - Mign., tl, 37t . - Lacr., XII, 223. — TU., Vit, 
395, 398. — J/ist. de la Conv., IV, 339, 344. - Hisl. pari., XXXVI, 351 . 
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sur leurs sièges; d’aulres s’èloncenl vers les portes. Bientôt, à 
ces motifs de crainte vient sc joindre une nouvelle cause de 
terreur : les canonniers de la Convention, voyant les canons des 
faubourgs chargés, passent du côté du peuple, qu'ils aident à 
pointer leurs pièces contre l’Assemblée. Tout semblait perdu : 
c’était dans un autre sens la même défection qui avait renversé 
Robespierre. Mais, dans cette extrémité, la conduite du président 
Legendre fut le salut du pays. > Représenlanis, s’écria-t-il, restez 
à votre poste; soyez fermes. La nature nous a tous destinés à la 
mort; un peu jdus tôt, un peu plus tard, cela importe peu ; mais 
un instant d'hésitation nous perdrait à jamais. > Frappés de ces 
paroles, tous reprennent leurs sièges et attendent en silence les 
ennemis qui entourent la salle. Bientôt arrivent les défenseurs 
de l’Assemblée; la jeunesse dorée parait en forces : des armes 
avaient été distribuées à 30,000 borames; une cavalerie impo- 
sante par le nombre environne les insurgés ; la section Lepelle- 
tier et celle de la butte des Moulins se rangent du côté de la 
Convention; de part et d’autre les canons sont braques et la 
mitraille est prête. Intimidés par une résistance qu'ils n'avaient 
point attendue, les chefs des insurgés s’arrêtent ; l’Assemblée 
profite de cette hésitation, entre en pourparlers, et parvient à 
persuader au peuple de se retirer, après lui avoir donné l’assu- 
rance qu’on allait s’occuper de l’approvisionnement de la capitale, 
et remettre en vigueur la constitution de 1793. Le résultat de 
cette journée démontrait que les forces populaires, quoique for- 
midables encore, ne pouvaient plus, privées des anciens chefs 
de la révolution, lutter avec avantage contre l'influence perma- 
nente du gouvernement '. 

La Convention , après avoir échappé à tant de dangers et 
s’être trouvée à deux doigts de sa ruine, comprit enfin la néces- 
sité des mesures énergiques. Elle prit un décret qui déférait à 
une commission militaire onze des membres les plus dangereux 
de la Montagne : Tbul, Rome, Goujon, Duquesnoy, Duroy, Sou- 
brani, Bourbotte, Peyssard, Forrestier, Albit et Prieur de la 
Marne; tous furent condamnés, à l'exception des trois derniers, 
qui s’échappèrent; Rome, Goujon et Duquesnoy se frappèrent à 

■ Ilitt. pari., XXXVl, ;i06, 372. — Deux Amis, XIV, 147, 149. — Mign. Il, 
372. — Bist. de la Conv., 349-350. 
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mort en entendant prononcer leur sentence, et expirèrent en 
présence des juges; quelques autres, qui s’étaient mortellement 
blessés, Turent portés sanglants à l’échaTaud. Tous moururent 
avec cette fermeté stoïque si souvent déployée dans ces jours 
d’anarchie par les victimes du fanatisme politique, plus terrible 
encore que le fanatisme religieux. Un décret déféra au tribunal 
criminel de la Cliarente-Iiiférieure : Barère, Collot-d’Herbois, 
Billaud-Varennes et Vadier. Mais au moment où le décret arri- 
vait à Rocliefort, ils étaient partis pour l’exil, à l’exception de 
Barère. Ce dernier, après avoir été jugé et condamné à la dépor- 
tation, parvint à s’échapper de la prison de Saintes '. 

Le moment était venu enfin où les faubourgs, dont les révoltes 
avaient été si souvent faiales à la tranquillité du pays, allaient 
être définitivement vaincus. On avait découvert l’assassin du 
député Féraud, et il venait d’étre condamne par une commis- 
sion militaire. Le jour de l’exécution approchait, et la Conven- 
tion, dans le but d’empêcher une nouvelle révolte, ordonna le 
désarmement des faubourgs. Une bande des jeunes gens les plus 
intrépides de la troupe dorée pénétra dans ce quartier populeux ; 
et, après s’y être emparée de quelques canons, elle se trouva 
enveloppée par une foule immense. Ces jeunes gens ne durent 
leur salut qu’à l’humanité ou peut-être à la prudence des chefs 
de la révolte, qui hésitaient à tremper leurs mains dans le sang 
des meilleures familles de Paris. Mais à peine se trouvèrent-ils 
en sûreté, que 30,000 hommes de troupes de gardes nationales, 
soutenues par 4,000 soldats de la ligne, enveloppèrent le quar- 
tier révolutionnaire : un mit des canons en batterie à l’entrée 
des rues principales , de manière à forcer les habitants à se 
soumettre par l’effet de la terreur. Alarmés de la perspective 
d'un bombardement, les maîtres manufacturiers eurent une 
conférence avec les chefs de In révolte, et on résolut de se 
rendre à discrétion. Les faubourgs se soumirent sans restriction 
aux volontés de l’Assemblée; on leur retira leurs canons, on li- 
cencia leurs artilleurs ; on supprima les comités révolution- 
naires, ou abolit la constitution de 1793, et le peuple rendit enfin 
ces piques formidables qui, depuis le 14 juillet 1789, avaient si 


■ Lacr., XII, 230. - Migo., Il, 373. — Tli., VU, 407, 408. — llitt. de la 
Conv., IV, 331. - llist. pari., XXXVI, 379. 
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souvent jeté la terreur dans Paris. La garde nationale reçut une 
organisation nouvelle; les ouvriers, les domestiques, les indi- 
gents en furent exclus; la nouvelle garde, régulièrement orga- 
nisée par bataillons et par brigades, fut soumise aux ordres du 
comité militaire. En même temps, cl en conséquence d’une péti- 
tion pressante du petit nombre de catholiques restés fidèles, il 
leur fut permis de reprendre possession des églises, à condition 
de les entretenir à leurs frais'. 

.\insi finit le règne de la multitude, six ans après la prise de la 
Bastille. Depuis le moment où elle fut dé.sarmée. In populace 
n'eut plus de part dans les changements de gmivcrnemenls, qui 
ne furent plus l’œuvre que de la classe moyenne cl de l’armée. 
La révolution, considérée comme mouvement populaire, était 
donc terminée; les luttes qui suivirent ne furent plus que les 
combats que se livrèrent les différents partis pour arriver au 
pouvoir souverain ’. 

C’est une époque intéressante de la révolution française que 
celle où est arrivé notre récit, si on la considère au point de vue 
du relâchement de la rigueur extraordinaire du gouvernement 
fondé par la Convention. 

Après le renversement de Robespierre, la Convention voulut 
revenir sur ses pas et rentrer dans la voie de l’ordre naturel des 
sociétés; mais elle éprouva les plus grandes difficultés dans son 
entreprise. Maintenir le maximum, les réquisitions forcées et 
les distributions générales, c’était chose impossible; mais com- 
ment se relâcher de ces mesures extrêmes? c’était là la ques- 
tion, dans un moment où l’industrie générale du pays se trou- 
vait dans une situation désastreuse, où les ressources ordinaires 
étaient à peu près taries, l’agriculture négligée, et la terreur 
répandue partout. La première mesure pour en revenir à une 
situation normale fut d’élever de deux tiers les prix du maxi- 
mum, en limitant le droit de faire des réquisitions forcées. Mais 
la réaction qui s’était opérée dans l’esprit public, bien plus que 
les décrets de la Convention, firent abroger de fait ces exac- 
tions oppressives. La valeur des assignats diminuant sans cesse, 
la haine du maximum s’accroissait dans toutes les classes indus- 

■ Deux Amis, XIII, ISO. 153. — Ilist.parl., XXXVI, 3UG. 207. 
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Iriullos et dans la inèmp praporlion, attendu que leurs perles 
augmentaient h mesure de l’avilissement du papier-monnaie. 
D’un autre côté, les membres du gouvernement étant enfin des 
liommcs d’un caractère humain et modéré, répugnaient à se 
servir du secours des luis sanguinaires qu’ils avaient encore à 
leur disposition. En fait donc, tout le monde en France semblait 
s’entendre pour éluder le maximum, et les autorités rcrmaient 
les yeux sur des fraudes qu’elles considéraient comme des consé- 
quences nécessaires d’une loi injuste. Personne, pendant le 
régne de la Terreur, n’eût osé résister aux décrets qui rendaient 
les marcliatids et les agriculteurs tributaires désarmées et de la 
multitude; mais dés que l’on cessa de redouter la guillotine, 1a 
réaction devint irrésistible ‘. 

Peu de mois après le 9 thermidor, on demandait au sein de 
r.Assembléc l’abolition du maximum cl. des réquisitions forcées. 
L’opinion publique était unanime, et la proposition fut votée par 
acclamation. On réduisit considérablement les pouvoirs du co- 
mité des subsistances et des approvisionnements; on tie main- 
tint que pour un mois le droit de faire des réquisitions, et Ton 
réduisit à quelques centaines, les dix mille employés qui for- 
maient l'armée de ce comité. En même temps on autorisa la libre 
circulation de l’or et de l’argent. Enfin, la question si difficile, la 
question insoluble des assignats occupa l’attention de l’Assem- 
blée; il était devenu impossible que le peuple supportât plus 
longtemps les souffrances qui résultaient de la dépréciation de ce 
papier. Aussi longtemps que la loi obligeait de le recevoir au 
pair, chacun perdait les onze douzièmes de ses créances. Le sa- 
laire des fonctionnaires publics, le payement dos créanciers de 
l’Étal furent augmentés par le gouvernement, mais non pas en 
raison de l’avilissement des assignats; ce n'était donc là qu’un 
remède inefficace; le grand mal subsistait toujours et pesait sur 
toutes les relations eotnmerciales quelconques entre les citoyens ’. 

Le seul moyen de retirer les assignats de la circulation, et 
d’en accroître la valeur, consistait dans la vente des domaines 
nationaux; celle vente devait faire rentrer le papier dans les 

■ Deux Amis, XIII, t.'î7, ISO. — Hùl. pari., XXXVI, i07. — Mi«n., Il, 
402. — llisl. de la Conveitlion, IV, 237, 258. -Tli., VU, GO. 139. 22t. 225 
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caisses de l’Élal, qui devait les détruire, en vertu de la loi qui les 
avait créés. Mais comment trouver des acheteurs ? C’était lâ la 
question qui revenait sans cesse el à laquelle personne ne trou- 
vait de solution. Cette même convulsion nationale, qui avait con- 
fisqué les deux tiers de la propriété territoriale de In France sur 
les émigrés, sur le clergé et sur la couronne, avait aussi détruit 
presque tout le capital qui eût pu servir à les acheter. Ou ne 
pouvait donc compter sur des ventes un peu considérables, d'au- 
tant moins que les propriétés exposées en vente consistaient 
principalement en palais somptueux, en bois, en parcs et autres 
domaines, qu’il n’était pas facile de diviser pour la convenance 
des classes industrielles de la nation. Les capitaux de quelques 
fermiers et des boutiquiers, capitaux peu nombreux, échappés 
au naufrage, pouvaient-ils payer des possessions de cette im- 
portance ? La difliculté était réellement inextricable; les ventes 
ne SC faisaient pas sur une grande écliellc; les assignats aug- 
mentaient toujours avec les vastes dépenses du gouvernement, et 
l’on fut enfin forcé de déclarer la banqueroute nationale la plus 
scandaleuse, comme on le verra dans la suite de cette histoire '. 

•Mais bientôt ratlenlion de l’Assemblée fut appelée sur des 
maux d’une nature bien plus pressante encore. L’abolition du 
maximum et des réquisitions forcées avait ôté au gouvernement 
les moyens violents dont il avait disposé pour assurer la subsis- 
tance des citoyens, tandis que le travail industriel, paralysé par 
le mouvement révolutionnaire, avait cessé d’être une source de 
revenus pour le trésor. La conséquence d’une pareille situation 
devait être une grande disette de subsistances, disette qui ne fit 
que s’aggraver durant tout l’hiver de 179A à I79ü, et qui enGn, au 
mois de mars, avait atteint le degré le plus alarmant de gravité. 
.Aux horreurs de la famine s’ajoutaient les rigueurs d’un hiver 
excessivement rude et tel que l’Europe n’en avait pas vu depuis 
un siècle. Les chemins couverts de glace arrêtaient tous les 
transports; les canaux étaient fermés, et la capitale semblait 
avoir épuisé tous scs approvisionnements. Dans cette extrémité, 
chaque famille tâchait de se procurer des vivres pour quelques 
jours ; la foule des citoyens affamés assiégeait le petit nombre de 
convois qui s’approchaient de Paris, et qu’elle allait attendre à 
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vingt ou trente milles de la capitale. Le gouvernement persistait 
encore, quoique faiblement, dans le système des distributions 
générales : il ne lui restait plus d’autre ressource que de dimi- 
nuer graduellement la ration de cbacun. Il résultait d'un rapport 
présenté par Bnissy-d’Anglas, que les magasins publics ne pou- 
vaient plus fournir que la moitié de la quantité de farine néces- 
saire à l’alimentation de Paris, ce qui représentait une livre de 
pain par personne, et une livre et demie pour les ouvriers 

On distribuait chaque jour aux 63C,000 habitants de Paris 
1897 sacs de farine. C’était certes une bien faible quantité pour 
une population aussi grande; et cependant l’on se vit obligé de 
la réduire encore; à la lin, chaque citoyen, durant plusieurs 
semaines, ne reçut plus que deux onces d’un pain noir et gros- 
sier. Et pour obtenir une si faible ration, il fallait encore que 
l’on s’adressât au comité du gouvernement qui distribuait des 
cartes; après quoi il fallait attendre à la porte des boulangers, 
depuis onze heures du soir jusqu'à sept heures du matin, 
en s’exposant à la rigueur d’un hiver aussi rude. Pendant plu- 
sieurs mois, les habitants de Paris se virent réduits à toutes les 
horreurs d’une ville assiégée. Un grand nombre de personnes 
périrent par la famine; beaucoup ne dorent l’existence qu’à la 
générosité de leurs amis du dehors, ou à l’introduction de 1a 
pomme de terre, qui si souvent depuis lors est venue tempérer 
les rigueurs des plus alTreuses disettes ’. 

La valeur de tous les articles de consommation subit une réac- 
tion violente, à la suite de l’abolition du maximum, des réquisi- 
tions forcées, et de tous les moyens extraordinaires employés 
jusque-là par le gouvernement pour assurer la subsistance du 
peuple. Celle réaction devait avoir pour effet d’avilir encore les 
assignats. Le commerce extérieur commençait à reprendre un 
peu d’activité; les ventes avaient cessé d’étre forcées; ces di- 
verses circonstances précipitèrent la chute du papier-monnaie. 
La rapidité de cette chute donna lieu à Paris à une foule de spé- 
culations; et le peuple, en proie aux horreurs de la famine, se 
sentait exaspéré à la vue des fortunes scandaleuses, élevées sur 

■ Deux Amis, XIV, 99, 108. — Hisl. part., XXXVI, 201. — Th., Vil, 
240,248. -Lacr., Xlt, 102. 
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les misères qu’il endurait. Le gouvernement, désireux de pour- 
voir aux nécessités des habitants , n'avait d'autre ressource 
que de nouvelles émissions d'assignats pour acheter des provi- 
sions; ces émissions nouvelles s'élevèrent au chilTrc énorme de 
trois milliards: elles réduisirent enfin à rien la valeur du papier. 
Le pain se vendait à 22 francs la livre : ce qui autrefois coû- 
tait 100 francs, se payait 4,000. Enfin, l’avilissement du papier 
en arriva à ce point, qu’avant la fin de l’année, on vit acheter 
un louis d’or pour 28,000 francs en papier : un dîner de cinq 
ou six couverts coûtait jusqu’à 60,000 francs en assignats. Une 
sorte de désespoir s’empara des esprits é la vue de ces perles 
énormes, qui semblaient ne devoir point s’arrêter. Ce déses- 
poir produisit les grands mouvements insurrectionnels dont nous 
avons parlé plus haut, et qui faillirent renverser les thermido- 
riens, en ramenant tout le système de violence du régne de la 
Terreur '. 

La répression de ces révoltes fut suivie de plusieurs décrets 
qui (endatenl à restreindre considérablement l’influence de la 
multitude sur le gouvernement. La garde nationale fut réorgani- 
sée sur le même pied qu’avant le 10 août; on en exclut les indi- 
gents et les ouvriers; on ne la composa plus que des citoyens les 
|flus aisés. Cette force importante fut placée à Paris sous les ordres 
iraniédials du comité militaire. Le gouvernement renonça en 
même temps à une coutume ruineuse, empruntée par la Conven- 
tion à la démocratie athénienne , et qui consistait à payer à 
chaque indigent cinquante sous par jour, pour leur permettre 
d’assister aux réunions des sections. C’était une prime accordée 
à la paresse et à la turbulence des ennemis de l’ordre, toujours 
prêts à se rassembler au premier appel, au centre de la puis- 
sance démocratique. Les églises furent rendues aux vives récla- 
mations des catholiques, à la condition qu’ils les entretiendraient 
d leurs frais : ce fut Id le premier symptôme d’un retour aux 
sentiments religieux, dans ces temps d’incrédulité’. 

Cependant, le gouvernement, qui venait de rétablir le régne de 
la modération et de l’humaniU!, voyait s’aggraver chaque jour 
tous les maux qui résultaient nécessairement de la circulation 
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forcée du papier-monnaie. Les subsistances manquaient dans les 
grandes villes; les coisses du trésor, vides d’argent, regorgeaient 
d'assignats ; la grande masse des domaines nationaux demeurait 
.sans acheteurs; les transactions, les dettes, les créances, les 
propriétés des citoyens, tout se trouvait dans une incroyable 
confusion. Le Directoire, sentant la nécessité de faire quelque 
chose en faveur des citoyens obligés de recevoir en payement le 
papier de l’État, réduisit les assignats au cinquième de leur va- 
leur nominale ; mais on comprend que cette mesure n’était 
qu’un soulagement bien insignifiant, puisqu'on ne les recevait 
plus dans le commerce que pour un cent-cinquantiéme de cette 
valeur. Dans cet état de choses, ceux qui avaient des dettes, 
s’acquittaient au moyen du papier-monnaie, mais en ruinant 
leurs créanciers ; les propriétaires, obligés de recevoir leurs 
rentes en valeurs de la même nature, voyaient leur revenu réduit 
é rien ; l’État lui-même, obligé de recevoir son propre papier en 
payement des impôts, voyait le trésor se remplir d’assignats 
sans valeur. La moitié de l’impôt territorial se payait heureuse- 
ment en espèces , sans quoi le gouvernement se fût trouvé dans 
l’impossibilité de nourrir la population de Paris et les armées'. 

Jusque-là cependant, la réaction n’avait prolité qu'aux amis de 
l'ordre et de la modération. La dernière victoire remportée sur 
les Jacobins sembla raviver les espérances des royalistes. Les 
nobles et les prêtres émigrés étaient rentrés en grand nombre, 
depuis l’abrogation des lois sévères votées contre eux sous le 
règne de la Terreur; leur présence contribuait singulièrement à 
ramener les esprits à l’idée d’une monarchie constitutionnelle 
modérée. L’horreur excitée par le gouvernement sanguinaire des 
Jacobins était si profonde, si universelle, que la réaction devait 
être favorable au gouvernement monarchique. Les succès récents 
de cette troupe dorée, composée de l’élite de la jeunesse pari- 
sienne, avaient fuit naître chez ces jeunes gens un esprit de corps 
très-remarquable, et préparait la masse inerte et nombreuse du 
peuple à se ranger sous une bannière que suivait toujours la 
victoire. Le sentiment du danger résultant des tumultes popu- 
laires était devenu si profond à Paris, que plusieurs sections 
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livrèrent spontanément leurs canons au gouvernement. On lit 
venir dans la capitale un corps nombreux de troupes de ligne, 
soutenues par une puissante artillerie : ces forces campèrent 
sur la plaine des Sablons. On interdit l’accès aux tribunes de 
l'Assemblée à toute personne non munie de carte d'admission. Les 
députations des sections à la barre de l'Assemblée commençaient 
à tenir un langage ouvertement hostile à la domination de la 
multitude, un langage qui eût été, quelques mois auparavant, un 
motif suflisant pour les envoyer A l’échafaud, « L'expérience a 
prouvé, disaient les députés de la section Lepelleticr ; l’expérience 
a prouvé que le despotisme du peuple est aussi insupportable 
que la tyrannie des rois. » l'n décret de la Convention abolit, 
vers la même époque, le tribunal révolutionnaire. On lisait A ce 
jrropos, dans un journal du temps : • Telle a été la lin tranquille 
et non sanglante de l'institution la plus atroce dont fasse men- 
tion l'histoire des tribunaux , depuis le Conseil de sang établi 
par le duc d’Albc dans les Pays-Bas'. • 

Pendant que celle révolution s’opérait dans l'esprit public, la 
Convention s’occupait d’une constitution. Il est A la fois curieux 
el instructif de voir A quelles doctrines s’arrêta cette assemblée, 
après avoir éprouvé, comme elle l’avait fait, les conséquences 
du gouvernement populaire; de voir comment l'opinion géné- 
rale revint à ces principes qu’on avait stigmatisés au commen- 
cement de la révolution, comme dégradants et serviles. Boissy- 
d’Anglas fut chargé de faire le rapport sur la constitution ; son 
travail renferme beaucoup de vérités importantes auxquelles l'ex- 
périence des dernières années forçait chacun de rendre hommage. 
« Jusqu'ici, disait-il, les efforts de la France n’ont eu pour but 
unique que de détruire ; A présent que rien ne nous oblige à nous 
taire, ni l’oppression des tyrans, ni les cris des démagogues, 
nous devons faire tourner A notre avantage les crimes de la mo- 
narchie, les erreurs de l’Assemblée, les calamités de l’anarchie, 
et les horreurs de la tyrannie décenivirale. L'égalité absolue est 
une chimère ; la vertu , les talents , les forces physiques ou in- 
tellectuelles ne sont point également distribués par la nature. 
La propriété seule attache le citoyen à sa patrie; tous ceux qui 
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doivent prendre part à la puissance législative devraient 
der un revenu indépendant. Tous les Français sont citoyens, 
mais l’état de domesticité, le paupérisme, le non-payement des 
impôts excluent la grande majorité de l'exercice de scs droits. Le 
gouvernement exécutif veut une position centrale, une force 
armée à sa disposition, un éclat propre à frapper le vulgaire. 
Jamais on ne devrait permettre au peuple de délibérer indistinc- 
tement sur les affaires publiques; un peuple qui délibère tou- 
jours périt rapidement par la misère et le désordre; les lois ne 
doivent jamais être soumises ô l’approbation de la multitude. > 
Tels furent les principes adoptés par l’Assemblée révolution- 
naire de France à la (in de sa carrière : elle avait acquis en peu 
d’années l’expérience de plusieurs siècles '. 

Du jour où la Convention en était arrivée â écouter un pa- 
reil langage, il est aisé de concevoir quelle puissante réaction 
s’était opérée dans les classes moyennes. La garde nationale 
et la jeunesse dorée de plus d’une section étaient devenues 
ouvertement royalistes. Elles portaient l’uniforme vert et noir 
qui distinguait les Chouans des provinces de l’Ouest; le réveil 
du peuple commenç lit & faire revivre la loyauté de la nation 
française, qui sommeillait depuis longtemps, mais n’était point 
éteinte. Le nom de terroriste était devenu sur plusieurs points de 
la France une cause de proscription, comme le nom d’aristo- 
crate l’était sous la Terreur. La réaction fut terrible surtout 
dans le Midi. Des bandes, connues sous le nom de Compagnies 
de Jésus et de Compagnies du Soleil, parcouraient la contrée, 
exerçant les plus terribles représailles contre le parti révolu- 
tionnaire. A Lyon, à Aix, à Tarascon, à Marseille, on massa- 
crait les prisonniers, non-seulement sons jugement, mais même 
sans s’assurer de leur identité; on vit dans la plupart des pri- 
sons du midi de la France, la répétition des horreurs du 2 sep- 
tembre. A Lyon, après un premier massacre des terroristes, 
le peuple traquait dans les rues les malheureux qui avaient 
échappé, et quand il parvenait à en saisir un , il le précipitait 
dans le Rhône ; à Tarascon , les prisonniers furent lancés 
dans ce fleuve rapide du sommet d’un rocher à pic. La populace 
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furieuse mit le feu d i’uiic des prisons de Lyon, dont 1rs infor- 
lunés habitants périrent tous dans les flammes. Le peuple, exas- 
péré au souvenir du sang répandu par le parti révolutionnaire, 
se montrait insatiable dans sa vengeance; chacuti , en frappant 
les oppresseurs, invoquait le nom d'un parent, d’un frère ou 
d'une sœur; meurtriers de leurs bourreaux, ils s’écriaient d 
chaque coup : < .Mort aux assassins ! > L'histoire doit condamner 
également ces horreurs, quel que soit le parti qui les commette, 
mais elle doit aussi réserver toute la sévérité de sa censure pour 
ceux qui les premiers en avaient donné l’exemple '. 

Reaucoup d'innocents périrent dans ces sanglantes journées, 
comme il arrive ordinairement dans les tumultes populaires. 
Les deux fils du duc d’Orléans, le duc de Montpensier et le 
comte de Beaujolais, se trouvaient enfermés au fort Saint-Jean, a 
.Marseille, où le gouvernement de la Terreur les avait oubliés. 
Le 6 juin un bruit terrible annonce aux prisonniers l'approche 
de la multitude furieuse. Les cris des victimes dans les cham- 
bres voisines de la leur, annoncent aux princes les dangers 
qu'ils courent; royalistes et jacobins sont massacrés indistincte- 
ment par les assassins furieux. Isnard et Cardroi parviennent 
enfin d arrêter les massacres, mais déjà 80 personnes avaient 
péri. Isnard, quoiqu'il cherchdt d modérer la sauvage exaltation 
des royalistes, augmentait encore leur fureur par l'effrayante 
énergie de son langage. • Nous n’avons point d'armes, disaient 
les jeunes gens qui marchaient contre les Jacobins de Toulon ; 
« Prenez, leur répondait-il, les ossements de vos pères, pour 
marcher contre leurs assassins. > Le sort des jeunes princes 
excitait le plus haut intérêt. Quelques mois après net événe- 
ment, ils formèrent un plan d’évasion; mais le duc de Mont- 
pensier SC cassa la jambe en descendant la haute muraille 
du fort; il fut saisi et réintégré dans sa prison. Il se consolait 
cependant d la pensée que son frère avait réussi, lorsqu'il 
le vit rentrer dans sa cellule et se jeter à son cou. Déjà libre, 
ce noble jeune homme allait passer d bord d'un vaisseau eu 
partance pour l’Amérique, lorsque, opprenant le malheur de 
son frère, il ne put supporter l’idée d’être sauvé sans lui, 
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Cl résolut de rentrer dans sa prison pour partager son des- 
tin. Libérés tous deux dans la suite, ils arrivèrent en Amé- 
rique, où ils moururent bientôt, victimes de quatre années 
d’une dure captivité. Pendant la durée de cette réaction, plus 
de 80 Jacobins dénoncés à la Convention échappèrent à la mort, 
en se tenant cachés sur dilTérenls points de la Franre. Ils ne 
Ironvèrcnt d’asile sûr que chez le petit nombre de rnyalislcs 
qu’ils avaient sauvés de l’échafaud, lorsque eux-mémes exerçaient 
le pouvoir. Pas un d'eux ne fut trahi par l'hôte auquel il avait 
demandé un refuge. En môme temps l’influence des Girondins 
grandissait toujours dans l’.Assembléc , au point que Louvel 
obtint un décret qui ordonnait une fête expiatoire pour les 
victimes du 31 mai. Les thermidoriens n’osèrent point s’op- 
poser à la proposition, quoique beaucoup d’entre eux eussent 
contribué au malheur de ces nobles victimes des factions révo- 
lutionnaires '. 

Ce fut à cette époque que mourut Louis WII dans sa prison. 
Le 9 thermidor était venu trop lard pour sauver la vie de ce 
prince infortuné. Simon, son sauvage geôlier, avait été décapité 
et un tyran moins cruel venait d’élre mis à sa place; mais le 
temps n’était pas venu où l’on pouvait songer à quelques mesures 
d'humanité en faveur de l'héritier du trône. Le traitement har- 
bare qu’il avait subi de la part de Simon avait aliéné la raison 
de l’enfant, sans éteindre chez lui le sentiment de la gratitude, 
l'n jour ce misérable avait saisi le prince par les cheveux, en 
le menaçant de lui briser la tète contre la muraille; le chi- 
rurgien .Naulin était intervenu en sa faveur; le malheureux 
enfant lui offrit le lendemain deux poires qu’on lui avait données 
pour son souper, en se plaignant de n’avoir pas d’autre moyen 
de lui témoigner sa reconnaissance. Simon et Hébert l'avaient 
mis à la torture pour tirer de lui l’aveu de crimes dont ils accu- 
saient sa mère, et que l’enfant ne pouvait pas môme compren- 
dre. Depuis ce moment cruel, il était demeuré presque toujours 
silencieux, dans la crainte que scs paroles ne devinssent fatales 
ù quelqu’un de scs parents. Ce silence obstiné et la dureté de sa 
réclusion curent une influence fatale sur sa santé. Il fut pris 
de la lièvre en février 1793 ; trois membres du Comité de sûreté 
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générnie le visilèrent; ils le trouvèrent assis devant une petite 
table où il s'amusait è faire des chùieaux de cartes. Ils lui adres- 
sèrent des paroles de bonté, mais n'obtinrent aucune réponse. 
Au mois de mai, l'état de sa santé devint si alarmant que la Con- 
vention chargea le célèbre médecin Desseault de le visiter. Les 
soins attentifs de cet homme généreux adoucirent les souirranccs 
des derniers jours du prince, mais ne purent lui prolonger la 
vie. Il mourut le 8 juin dans sa prison. Cet événement excita 
au plus haut degré les sympathies publiques, au point que 
l'Assemblée crut satisfaire à l’opinion en rendant à la liberté le 
dernier enfant de Louis ,\VI. Le 18 juin, la duchesse d'Angou- 
léme fut tirée du Temple, et on l’échangea contre les quatre 
commissaires de la Convention que Duinouriez avait livrés aux 
Autrichiens. Durant le régne de Kobespierre, cette princesse 
avait dû la vie à un projet que nourrissait le célèbre tribun 
d'épouser la fille des Bourbons et de réunir ainsi dans sa per- 
sonne la révolution et la royauté' *. 

Les destinées de la Fayette, de Latour-Maubourg et d’autres 
hommes éminents, retenus dans les prisons autrichiennes, 
depuis qu’ils avaient quitté les armées françaises, excitaient 
d’ardentes sympathies en France et en Angleterre. Ils étaient 
rigoureusement gardés dans la forteresse d'OImütz. Tous les 
hommes généreux regrettaient de voir traiter plus sévèrement 
que des prisonniers de guerre, ces citoyens qui ne s’étaient livrés 
aux mains des Autrichiens que pour se dérober aux excès d'une 
faction sanguinaire. Fn vain Fox engagea le gouvernement anglais 
à intervenir en leur faveur, Pitt répondit avec talent à l'éloquente 
harangue de son rival, et la discussion demeura sans résultat. 
M"”' la Fayette et ses Olles, reconnaissant l'inutilité de leurs 
efforts, allèrent partager la captivité d’un être si cher; elles 
restèrent enfermées avec lui à Olmütz jusqu'è ce que les victoires 
de Napoléon, en 1790, obligeassent l’Autriche à rendre ses pri- 

' Lacrctelle, Histoire de France petidani le wm' siècle, XII, 368, 374, 
383. — Deux Amis, XIV, 172, 173. 
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sonnicrs. Le long emprisonnement de la Fayelle, malgré les 
chagrins inséparables d’un pareil traitement, lui sauva très- 
probablement la vie : on ne peut guère admettre qu’en France 
il eût échappé, sous le règne de la Terreur, ou ressentiment de 
la multitude que sa conduite avait exaspérée'. 

Cependant la Convention procédait avec rapidité à la forma- 
tion de la nouvelle constitution. C’était la troisième charte 
politique qui allait être donnée à la France, depuis 179t. 
!'i’esl-ce pas une preuve suffisante du danger qu’il y a de 
renverser des institutions établies depuis des siècles? Mais la 
eonstilution de 1793 différait singulièrement des deux précé- 
dentes, et montrait quels changements s’élaient opérés dans 
l'opinion publique. L'expérience avait démontré à toutes les 
classes que la parfaite égalité est une véritable chimère; que les 
masses ne sont point propres a l’exercice des droits politiques; 
que dans les luttes révolutionnaires la victoire du peuple con- 
duit à la suprématie des plus dépravés. La constitution qui fut 
faite sous l'influence de ces idées ne ressemblait donc ni aux 
généreux transports de 1789, ni à l’enthousiasme démocratique 
de 1795. On reconnaissait enfin la désastreuse erreur de con- 
centrer dans une seule assemblée toute la puissance démocra- 
tique, et de faire les lois les plus importantes sans se donner le 
temps de réfléchir sur leurs effets probables; sans attendre que 
le temps eût calmé les passions sous l’empire desquelles ces lois 
avaient été proposées. Guidée par l’expérience, la France revint 
sur l’erreur de 1789 qui lui avait fait réunir les trois ordres, 
erreur qui avait causé la Révolution. Le pouvoir législatif fut 
donc partagé entre deux assemblées, le conseil des Cinq-Cents 
et celui des Anciens. Le conseil des Cinq-Cents eut le privilège 
de proposer les lois; à celui des Anciens fut réservé le droit de 
les adopter ou de les rejeter. Pour donner aux délibérations de 
cette dernière assemblée le caractère de prudence nécessaire à 
de si importantes fonctions, on décida qu’aucun membre n’y 
serait admis s’il n’était âgé de quarante ans au moins. Aucune 
proposition n’obtenait force de loi qu’après trois lectures, faites 
au moins à cinq jours d’intervalle’. 

■Lacr.,X..T8G, 387. 
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La puissance exécutive, nu lieu d'être confiée comme aupara- 
vant à deux comités, fut confiée aux mains de cinq directeurs 
nommés par le conseil des Cinq-Cents et agréés par le conseil 
des Anciens. Les conseils avaient le droit de mettre en accusa- 
tion les direcleurs. Chacun des membres du Directoire en exer- 
çait la présidence pendant trois mois et A tour de rôle. Ce corps 
exécutif se renouvelait chaque année et par cinquième. Le Di- 
rectoire, ainsi constitué, eut à sa disposition l’armée et les 
linances, la nomination des fonctionnaires publics et la direction 
des affaires diplomatiques. On lui donna pour logement le palais 
du Luxembourg, avec une garde d'honneur. Le privilège d’élire 
les membres des assemblées fut ôté à la grande majorité du peuple 
et réservé aux collèges des délégués. Le peuple fui encore réuni 
en assemblées primaires, lesquelles nommaient les électeurs, et 
ces électeurs choisissaient les représentants de la nation, ce qui 
conférait aux classes moyennes la véritable influence politique. 
Enfin, on interdit l’existence de toute société populaire, et l’on 
déclara la presse absolument libre '. 

Il est essentiel de faire remarquer ici que celle constitution, 
élaborée avec tant de soin dans le but principal d’écarter l’in- 
fluence directe du peuple et de réprimer les excès de la licence 
populaire, fut l’œuvre volontaire de cette même Convention, qui 
était venue au pouvoir sous l’empire de la constitution démocra- 
tique de 1793, immédiatement après le fO août ; l’œuvrede celle 
même assemblée qui avait voté la mort du roi, l’emprisonne- 
ment des Girondins cl l’exécution de Danton ; qui avait appuyé 
de ses décrets les sanglants excès des décemvirs et survécu aux 
horreurs du régne de Robespierre! Qu’on ne dise donc plus que 
les maux du gouvernement de la multitude sont des maux ima- 
ginaires; car l’expérience de l’humanité donne à celte assertion 
un éclatant démenti. La limitation de la puissance populaire fut, 
en 1795, l’œuvre des députés que le peuple s’était choisis, qu’il 
avait nommés par le suffrage universel pendant une période 
d’exaltation extraordinaire ; elle fut l’œuvre d’hommes dont tous 
les actes, pendant l’espace de plus d’une année, avaient été 
marqués au coin delà plus extrême violence démocratique qu’on 
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eûl vue depuis le cornniencemenl du monde. Rien ne pnrlc aussi 
forlerncnl en faveur de la nécessité de contrôler l’exercice des 
droits populaires que les actes de ces mêmes représentants élus 
par le peuple sous l'empire de l’exaltation. 

Cependant, une grande agitation s’éleva dans toute la France 
à l’occasion de cette constitution, alors surtout qu’elle fut sou- 
mise aux assemblées primaires pour être acceptée par la nation. 
Paris prit comme toujours la tête du mouvement. Les quarante- 
huit sections de la capitale restèrent en permanence, et l’effer- 
vescence publique rappela les jours les plus agités de I78'J. 
Cette effervescence s’accrut encore à la suite d'un décret de I .As- 
semblée, statuant que les deux tiers des membres de la Conven- 
tion feraient partie de la nouvelle législature, et que les électeurs 
n’auraient à nommer que l’autre tiers. Beaucoup de citoyens 
s’épouvantaient à l’idée de voir revenir une si grande |iroportion 
de l’ancienne Assemblée, dont les actes avaient inondé de sang 
la France entière. Accepter la constitution et rejeter les derniers 
décrets, c’était le seul moyen de se soustraire à la domination des 
hommes de 1703. Le parti thermidorien avait été complètement 
exclu du comité des onze chargés de la préparation de la consti- 
tution nouvelle. Pour se venger de cette exclusion, ce parti alla 
grossir les rangs des adversaires de la Convention. Le foyer de 
l’agitation était à la section Lcpellclicr, connue auparavant sous 
le nom des Filles-Saint-Thomas : c’était la section la plus riche 
et la plus puissante de Paris, et qui, durant toute la Révolution, 
était demeurée fidèlement attachée aux principes de la monar- 
chie '. 

Le comité royaliste de Paris, dont Lemaître était l’agent connu, 
et qui n’avait pas cessé d’exister pendant toutes les horreurs de 
la Révolution, comprenant qu’une crise approchait, forma une 
coalition avec les journaux et avec les meneurs des sections. Il 
accusa ouvertement la Convention de chercher à se perpétuer au 
pouvoir, en usurpant la souveraineté du peuple. Les orateurs des 
sections disaient à la barre de l’Assemblée : • Méritez nos choix, 
ne cherchez pas à vous imposer; vous avez exercé une autorité 
sans limites ; vous avez concentré en vous tous les pouvoirs, le 

• Délibération <te rassemblée primaire <lc I.epelletier. 7 septembre. — 
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pouvoir de faire les lois, celui de les reviser, celui de les abroger 
et enfin celui de les cxéculer. Happelcz-voiis combien le despo- 
tisme militaire fut fatal à la république romaine. > I.es pres.ses de 
Paris répandaient à profusion des pamphlets diriges contre les 
vues ambitieuses de la législature ; tous les efforts des sections 
tendaient à déjouer ces projets. C 'était, mais dans un autre sens, 
le renouvellement de l’agitation de 1789; le but du mouvement 
n’était plus de restreindre la tyrannie de la cour, mais de répri- 
mer l'ambition des délégués du peuple 

Le langage des orateurs royalistes devenait trés-significatif : ils 
demandaient si la Convention ne serait jamais satisfaite. Ne se 
contentaient-ils donc pas d’un règne de trois années rempli de 
plus de crimes que toutes les annales de vingt nations, ces ambi- 
tieux élevés au pouvoir à la suite du 10 août et du 'i septembre? 
Xc nous trompons point, ajoutaient-ils, sur le caractère du 
9 thermidor : l’affaire de Quiberon, à laquelle Tallien a pris une 
part si active, peut nous prouver que la .soif du sang n’est pas 
éteinte, meme chez ceux qui ont renversé Robespierre. La Con- 
vention n’a rien fait que détruire; pouvons-nous lui confier 
l’œuvre de la conservation? Quelle confiance peut-on avoir en 
cette monstrueuse coalition entre les prescripteurs et les pro- 
scrits? Ennemis irréconciliables, ils n’ont contracté ce simulacre 
d’alliance que pour résister à tout ce qui les déteste, c’est-à-dire 
a tous les Français. C’est nous-mêmes qui les avons forcés à ces 
actes tardifs d’humanité qu’ils prétendent aujourd’hui jeter 
comme un voile sur leurs monstruosités. Sans la chaleur de nos 
représentations, les députés mis hors la loi erreraient encore dans 
l’exil, les soixante-treize gémiraient encore dans les prisons. Qui 
donc les a sauvés de la fureur des faubourgs, en formant autour 
d’eux une garde fidèle, ces conventionnels qui, au 31 mai, avaient 
sacrifié les plus purs de leurs collègues? Ils nous demandent au- 
jourd’hui de choisir nos nouveaux représentants, avec la condi- 
tion de faire entrer dans l’assemblée nouvelle les deux tiers de 
la Convention. Est-ce qu’il y a deux tiers de la Convention non 
souillés de sang humain? Pouvons-nous oublier que tous les actes 
les plus atroces de cette assemblée ont été votés à l’unanimité? 
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qu'une majorité de trois cent soixante et une voix a pris part à 
un vote qui sera pour la France un sujet de deuil éternel. Pou- 
vons-nous admettre dans la nouvelle représentation nationale 
une majorité de régicides? pouvons-nous confier notre liberté à 
des lâches, nos fortunes aux auteurs de tant d’actes de rapine, 
nos vies à des assassins? La Convention n'est forte que parce que 
ses crimes sont mêlés aux gloires de notre armée. Séparons-lcs ; 
laissons â la Convention ses horreurs, â nos soldats leurs triom- 
phes, et bientôt le monde fera justice à tous 

Ces discours, répétés sans cesse à la tribune des quarante- 
huit sections, agitaient violemment les esprits de la capitale. 
Afin de donner plus de publicité à leur opinion, les orateurs re- 
disaient, dans des adresses présentées â la barre de l’Assemblée, 
les sentiments que nous venons de rappeler; leurs discours, re- 
produits par les papiers publics, circulaient avec rapidité dans 
les départements. L’effervescence dans le Midi était â son com- 
ble; beaucoup de provinces et de villes importantes semblaient 
disposées à imiter le.s sections de la capitale. Les villes de Dreux 
et de Chartres partageaient les mêmes opinions; les sections 
d'Orléans envoyaient à Paris ce message : • .Assemblées primaires 
de Paris ! Orléans est à vos côtés; il marche sur la même ligne; 
que votre cri .soit : Résistance à l’oppression ! haine aux usurpa- 
teurs! et nous vous seconderons. * La garde nationale de Paris 
partageait l’exaltation générale. La jeunesse dorée, dans l’ardeur 
de son enthousiasme, avait fait disparaître chez les bourgeois 
cette timidité naturelle qui tant de fois leur avait été fatale. On 
parlait sans crainte de résistance aux tyrans ; on comparait la 
Convention au Long-Parlement, qui avait fait couler le sang de 
Charles l", et l’on cherchait un autre Monk pour consommer 
l’œuvre de la restauration 

Entourée de tant de dangers, la Convention ne perdit rien de 
son ancienne énergie. Elle avait proscrit les Jacobins; elle ne 
pouvait compter sur les royalistes; que lui restait-il donc pour 
appui ? L’armée : elle résolut immédiatement d’employer cette 
force terrible pour prolonger son pouvoir. On se hâta de sou- 
mettre la constitution aux troupes, qui la votèrent d’enthousiasme. 


‘Lacr.,XII,406, 409. 
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Le soldai, habitué à obéir, é s’inspirer de la pensée de ses chefs, 
acccpiera généralement toute constitution qui lui sera recom- 
mandée par ses officiers. Le contraire n’a lieu qu’aux époques 
d’extrême agitation populaire. Les officiers de l’armée , tous 
arrivés aux épaulettes durant la fureur révolutionnaire, étaient 
généralement demeurés étrangers aux horreurs qui avaient dé- 
taché la population de Paris de la révolution. Ils donnèrent donc 
leur appui le plus empressé é une constitution qui leur promet- 
tait le maintien d’un régime sous lequel ils s’élnienl élevés aux 
hautes positions qu’ils occupaient. Cinq mille hommes de troupes 
régulières avaient été réunis dans les environs de Paris ; on se 
hiita d'annoncer aux citoyens de la capitale l’adhésion de ces 
troupes à la constitution. La Convention appelait à son secours 
les gardes prétoriennes; elle ne se doutait pas que bientôt les 
soldats allaient lui donner un maître '. 

On sut bientôt, toutefois, que non-seulement les armées, 
mais que la grande majorité des départements avaient accepté la 
constitution. Mais les habitants de Paris, accoutumés à prendre 
la haute main dans la direction des alTaircs, ne se découragent 
pas. La section Lepcilclier vole une résolution par laquelle elle 
déclare que toutes les autorités constituées cessaient de plein 
droit leurs fonctions, en présence des assemblées primaires; 
et elle inslitiie un gouvernement provisoire sous le nom de 
Comité central. Cette résolution fut adoptée par la majorité 
des sections; mais la Convention se hâta de la casser, et les 
assemblées électorales annulèrent à leur tour ce décret. La lutte 
se trouvait donc bien décidément engagée entre les sections cl la 
Convention nationale; les sections distinguaient la constitution 
des décrets qui ordonnaient la réélection des deux tiers de la 
Convention ; elles acceptaient l’une et rejetaient les autres. 
EnGn, le 11 vendémiaire (5 octobre), il fut résolu par les sec- 
tions que les électeurs choisis par le peuple se réuniraient au 
Théâtre-Français, sous la protection de la garde nationale; et 
le 5, en effet, ils s’y rendirent escortés par des bataillons de 
chasseurs et de grenadiers. On comprenait tout le danger d’une 
insurrection contre un gouvernement qui disposait des forces 
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militaires de la France; mais renlliousiasme du moment fil taire 
toute autre considération 

Les hommes sages du parti disaient : • Irons-nous consacrer 
par notre exemple cet odieux principe des insurrections, que 
tant de journées sanglantes nous ont appris é détester? Nos en- 
nemis seuls sont adroits dans l’art d’exciter des révoltes. La mul- 
titude est indilTérenle à notre cause; pouvons-nous, sans le peu- 
ple, résister au gouvernement? Si nous l’appelons à notre aide, 
comment l’arrêter dans ses excès sanguinaires ? Et si nous par- 
venons à vaincre, quelle dynastie mettrons-nous sur le trône? 
Quels généraux avons-nous à présenter aux armées ? N’est-il pas 
bien plutôt à craindre que nos succès ne fassent revivre des di- 
visions heureusement oubliées, et que nos ennemis ne profilent 
de nos discordes ? » On répondait d’un autre côté; « L'honneur 
nous défend de reculer; le devoir nous ordonne de rendre au 
pays la liberté, au monarque son trône; si nous savons profiter 
du moment décisif, il nous est possible d’accomplir ce que les 
premiers patriotes ont tenté en vain. Le 9 thermidor n’a renversé 
qu’un tyran; c’est la tyrannie qu’il s’agit d’abattre aujourd'hui. 
Si nos noms sont encore obscurs, ils ne le seront plus long- 
temps, nous acquerrons une gloire dont seront jaloux les braves 
Vendéens eux-mémes. Osons! tel est le mot d’ordre des révolu- 
tions ; qu’il soit donc une fois la cause de l’ordre et de la 
liberté ! Jamais la Convention ne nous pardonnera nos outrages; 
la tyrannie révolutionnaire, abattue depuis un an par nos nobles 
efforts, va se relever et nous détruire, si nous ne savons pré- 
venir scs vengeances. • Les sections, cédant à la force de ces rai- 
sons, se décidèrent unanimement pour la résistance. La garde 
nationales’élevait à plusde 5U,000 hommes ; mais elle n’avait pas 
d’artillerie. Les sections, dans la pensée qu’elles ne seraient plus 
appelées sous les armes après le désarmement des faubourgs, 
avaient volontairement rendu les canons qu’on leur avait déli- 
vrés en 1789. La Convention, de son côté, disposait de cinquante 
pièces, réunies aux Sablons, prés de Paris. C’étaient ces mêmes 
canons qui avaient été, le 10 août, si funestes ô la royauté ; et, de 
plus, celte artillerie allait être servie par ces mêmes canonniers 
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<|iii avaient rompu les lignes de Cobourg. Toutefois, la garde 
nationale espérait, par une marche rapide, s’emparer de ce parc 
formidable, et dès lors la victoire était assurée 

Les chefs de la Convention déployaient de leur coté la plus 
grande activité. Dans la soirée du 3 octobre (H vendémiaire), 
un décret ordonna la dissolution immédiate des assemblées 
électorales de Paris, et enrégimenta quinze cents Jacobins, 
dont un bon nombre furent tirés des prisons. Ces décrets de- 
vaient amener une crise entre les sections et le gouvernement. 
La garde nationale prétendit résister aux ordres de l’Assemblée, 
et elle se réunit en grande force pour protéger les électeurs 
réunis au Théâtre-Français-, la Convention donna l’ordre de 
disperser la garde nationale. Le général .Menou, commandant des 
troupes régulières, s’avança contre le couvent des Filles-Saint- 
Thomas, centre de l'insurrection et lieu de réunion de la section 
Lepclletier. Mais ce général manquait de la résolution nécessaire 
pour réussir dans les luttes civiles. Au lieu d'attaquer les insur- 
gés, il se mit â parlementer avec eux, et se retira sans avoir rien 
fait. Cette faute de Menou était un échec qui devait relever les 
espérances des sections : elles s’attribuèrent en effet la victoire; 
la garde nationale parut plus nombreuse dans les rues de Paris, et 
l'ésolul enfin d'attaquer la Convention le lendemain, dans le lieu 
même de ses séances. L'Assemblée, informée de ces faits ainsi 
que de l'agitation dangereuse qu'ils avaient excitée dans Paris, des- 
titua le général .Menou, et confia au représentant Barras le com- 
mandement de la force armée, avec des pouvoirs illimités. Barras 
demanda aussitôt qu'on lui adjoignit, comme commandant en 
second, un officier d’artillerie qui s’était distingué au siège de 
Toulon et aux Alpes maritimes, le jeune Napoléon Bonaparte ’. 

Le nouveau commandant fut présenté au comité de l’Assem- 
blée : ses manières étaient timides et embarrassées ; la carrière 
politique était encore chose si nouvelle ! mais scs opinions claires 
et précises, la force, l’énergie de son langage, montraient déjà la 
puissance de cet esprit supérieur, fl fut d’avis qu’on ramenât au- 
tour de la Convention le parc d'artillerie qui se trouvait aux Sa- 
blons; on chargea de celte opération un lieutenant, destiné â une 

■ Lacr.,XII, 391, 419. 
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grande célébri(é inililairc, le jeune Mural. Le lendemain, dès le 
point du jour, le quartier des Tuileries avait pris l’aspect d’un 
camp retranché. La ligne de défense commençait au Ponl-Xeuf 
et s’étendait le long des quais jusqu’au pont Louis .\V ; la place 
du Carrousel et le Louvre, ainsi que toutes les rues qui débou- 
chent dans la rue Saint-Honoré, étaient garnis d’une nombreuse 
artillerie. Les généraux de la Convention attendaient dans cette 
position l’attaque des insurgés. Bonaparte parcourait tous les 
postes , déployant une activité prodigieuse ; il exhortait les 
troupes à faire leur devoir cl leur inspirait la confiance qui as- 
sure le succès '. 

L’action ne larda point à s’engager. Plus de 30,000 hommes, 
sous les généraux Uanican et Duhoux, cernaient la petite armée 
de C,000 hommes qui, avec sa puissante artillerie, défendait le 
siège de la législature. Le combat commença, rue Saint-Honoré, 
à quatre heures et demie du matin. Les grenadiers de la garde 
nationale, des degrés de l’église Saint-Rnch, où ils avaient pris 
position, ouvrent un feu de mousqueterie sur les canonniérs de 
la Convention : ceux-ci ripostent par une décharge qui porte le 
désordre dans les rangs des insurgés. La garde nationale sou- 
tient la lutte avec courage, mais rien ne peut résister à l’elTet 
terrible de la mitraille. Maints canonniers tombent près de 
leurs canons; le feu de rartillcrie n’en devient que plus meur- 
trier. En quelques minutes la rue Saint-Honoré se trouve dé- 
serte, et les colonnes en fuite vont porter l’effroi dans les 
rangs de la réserve, postée près de l’église des Filles-Sainl- 
Thomas. Le général Danican s’enfuit au galop, à la première 
décharge, et ne reparut plus de la journée. Cependant le 
Pont-Neuf est enlevé par les insurgés, et une colonne forte de 
10,Ü00 hommes s’avance le long du quai en face des Tuileries 
pour attaquer le Pont-Royal. Bonaparte laisse avancer l’ennemi 
jusqu’à vingt pas de scs batteries, puis il commande le feu; les 
insurgés supportent sans broncher trois décharges de mitraille ; 
mais iisn’eurent point l’audace de se précipiter surles canons; ils 
s’enfuirent en désordre, cl à sept heures du soir la victoire de 
la Convention était complète sur tous les points. A neuf heures, 
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les troupes de ligne enlevèrent les postes de la garde nationale au 
Palais-Royal; enfin, le lendemain matin on désarma la section Le- 
pellelicr, ce qui entraînait la défaite définilive de l'insurrection ' . 

Tel fut le résultat du dernier soulèvement des Parisiens pen- 
dant la Révolution française; les autres changements introduits 
ilans la forme du gouvernement devaient être désormais l’œuvre 
du pouvoir ou des armées, en dehors de toute intervention du 
peuple. I.es insurgés tonicfois, dans cette dernière affaire, ne se 
composaient plus de cette tourbe d’assassins qui avaient si long- 
temps souillé l’histoire de cette malheureuse époque : c'était la 
fleur des citoyens de Paris, c’était tout ce que la Révolution avait 
épargné de noble et de généreux dans la capitale. Leur défaite, 
il ne faut point l’attribuer à la supériorité de leurs adversaires, 
en nombre et en courage, mais bien aux effets terribles de l’ar- 
tillerie, à la puissance de la discipline militaire et au génie de 
ce jeune vainqueur devant qui toutes les armées de l’Europe 
devaient succomber. Du coté des insurgés se trouvait toute la 
force morale de la nation, mais en révolution celte force morale 
remporte rarement la victoire; et nous n’avions pas besoin de 
l’exemple de César et de Cromwell pour prouver que le despo- 
tisme militaire est le terme naturel des dissensions civiles. 

La Convention usa généreusement de la victoire; l’influence 
considérable qu’y exerçaient les Girondins lit mettre en pra- 
tique les maximes de clémence qu’ils avaient si souvent recom- 
mandées. D’un autre côté, les officiers vainqueurs de l’insur- 
rection répugnaient à teindre leurs lauriers du sang de leurs 
concitoyens. Il n’y eut presque pas d’executions après la vic- 
toire : Lafont, l’un des chefs de la révolte, refusa obstinément de 
se servir des moyens qu’on lui offrit de se sauver; seul il fut con- 
damné, et mourut avec une fermeté digne de la cause pour la- 
quelle il perdait la vie. On permit à la plupart des coupables de 
s’échapper, et l’on se contenta de les bannir ; mais celte sentence 
môme ne fut pas exécutée. Beaucoup d’entre eux rentrèrent peu 
de temps après dans Paris, et y reprirent même leurs emplois. 
Bonaparte déploya de bonne heure ses dispositions A la clémence; 
il conseilla le pardon après la victoire, et ce fut à son interces- 

• llist. pari., XXXVII. 5.1,37. - Deux .Vmis, XIII. lOt , .199. — 
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siüR que le général Menou dut d’échapper au jugement d'une 
commission militaire 

Quand vint le moment des élections pour la formation des 
conseils des Cinq-CciUs et des Anciens, la Convention laissa l'es- 
prit public SC produire dans la plus grande liberté. Le tiers nou- 
vellement élu se composa presque entièrement de députés appar- 
tenant au parti des insurgés, et même de quelques royalistes. 
Tallien proposa d'annuler ces élections et de faire un nouvel 
appel au peuple. Tbibeaudeau repoussa la proposition avec au- 
tant de fermeté que d'éloquence, et l’Assemblée la rejeta. Toute- 
fois. afin de se garantir contre le retour de la royauté, on 
nomma comme directeurs cinq membres de l’Assemblée qui 
avaient voté la mort de Louis XVI. Ce furent Laréveillére-Lépeaiix, 
Rewbcll , Lelourneur, Barras et Carnot. Le nouveau gouverne- 
ment étant ainsi constitué, on publia une amnistie générale; on 
rliangea le nom de la place de lu Révolution, on lui donna celui 
de place de la Concorde, et enfin la Convention déclara sa session 
terminée. Les derniers jours de cette assemblée, souillée de tant 
de sang, furent signalés par un acte de clémence dont les annales 
des rois, comme le disait Tbibeaudeau, offrent peu d’exemples’. 

La Convention avait siégé plus de quatre ans, depuis le 21 sep- 
tembre 1791 jusqu’au 2C octobre 17US. Durant cette longue et 
terrible période, le lieu de scs réunions fut plutôt un champ 
de bataille où chaque faction lutta pour la possession du pouvoir, 
que le théâtre des sages délibérations d’une assemblée de légis- 
lateurs. Le nombre des êtres humains sacrifiés sous le régne 
funeste de ce gouvernement sanguinaire, s’éleva â plus d’un 
million. L’histoire d'aucun peuple n’offre l’exemple de guerres 
civiles aussi désastreuses. Tous les partis qui divisaient la France 
s’efforcèrent à leur tour de dominer dans la Convention ; chacun 
d’eux périt dans celte entreprise. Les Girondins l’essayèrent cl 
furent détruits; la Montagne le tenta, et péril â son tour; Ro- 
bespierre ne fut pas plus heureux, et porta sa télé sur l’écha- 
faud ; les royalistes, enfin, succombèrent dans la même tentative. 
En révolution, il est aisé de détruire , mais il est dilTicilc de ré- 

■ llist. pari., XXXVII, .*S9, 72. - Tli., Mil, 00. — I.acr., XII, 441. — 
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Inblir cl de conserver. Toute rcx|H‘ricrice de ces années de mi- 
sère, plus instruclives que les siècles; loule la sagesse de l'àge 
mûr, tout le talent de la jeunesse, ne parvinrent point à former 
un gouvernement stable. Quelques années, souvent quelques 
mois suflirent à renverser les instiliilions les plus fortes en appa- 
rence. Des eonslitulions qui semblaient faites pour braver la 
durée des Ages disparurent avant que leurs auteurs eussent 
nebevé Icura-uvrc. La faveur populaire abandonnait ebaque fac- 
tion à mesure qu’elle s’élevait au pouvoir; la partie ardente de 
la nation, impatiente de tout contrôle, se croyait menacée d’une 
insupportable tyrannie, dès qu’elle voyait s'établir un gouverne- 
ment régulier. Les classes inférieures, incapables d’une pensée 
raisonnable, n’appuyaient les divers partis qu’aussi longtemps 
qu’ils s’attaquaient à la puissance publique; elles se déclaraient 
contre ces mêmes partis, dès qu’ils étaient arrivés au pouvoir'. 

Il n’en est pas des institutions bnmaines comme des palais que 
construisent les arcbilecles, et qui, conçus d’après des règles fixes, 
peuvent s’élever en tous lieux , et produire toujours l’effet 
attendu. Elles ont plus de rapports avec le.s arbres des forcis, 
qui croissent et .se développent lentement, cl sont néanmoins 
faciles à détruire : il ne faut qu’un moment pour abattre ce que 
des siècles ont produit; il faut que de nouveaux siècles soient 
consacrés à la formation d’institutions semblables à celles qu’on 
a renversées. La transplantation, déjà difficile dans le règne des 
végétaux, est impossible dans le monde moral. Il faut que la 
semence soit nourrie dans le .sol, qu’elle soit acclimatée et forti- 
fiée par les vents. L’bistoirc ne manque pas d’exemples d’insti- 
tutions brusquement imposées à des peuples divers ; mais il n’y 
en a point de leur durée. Pour s’adapter au caractère et aux ba- 
bitiides d’une nation, il faut qu’elles se soient développées avec 
la nation elle-même, qu’elles se soient fortifiées de la force même 
d’un peuple. 

La marche du progrès est irrésistible. Quand s’accroît l’opu- 
lence des nations, il faut que la tyrannie féodale disparaisse. 
L’esprit humain ne saurait demeurer éternellement asservi sous 
les chaînes de la superstition. Il n’y avait point de puissance au 
monde qui pût prévenir en France un cbangcmenl de gouverne- 

' Mi(rn., II, 397. — l'ruüli., Vict. de la liev., VI, î>22. 
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ment; mais on pouTait modiGer le caractère de celte révolution, 
en arrêter les excès. La nature a voulu que les hommes soient 
libres dès qu’ils sont mûrs pour la liberté; mais elle n'n pas 
voulu qu’ils marchassent à la conquête de celte liberté à travers 
des torrents de sang. Bien que le renversement de la puissance 
despotique, bien qu’une modiGcatiun dans les privilèges des 
hautes classes fût inévitable, il n’en est pas moins vrai que la 
sagesse humaine pouvait éviter les atrocités qui accompagnèrent 
la chute de la féodalité et de la monarchie absolue. On pouvait 
épargner la vie du monarque; ce sanglant sacriGce était inutile; 
il était possible de modifler la constitution de l’État sans boule- 
versement; enGn on pouvait, sans la détruire, purifier l’aristo- 
cratie. Des concessions opportunes de la part de la couronne 
eussent changé peut-être le caractère de la Révolution française. 
Si Louis, au commencement des troubles, eût fait droit aux justes 
griefs de son peuple, si la noblesse lui eût permis d’exécuter ses 
excellentes intentions ; si le roi eût été libre d’accorder aux Fran- 
çais l’égalité des taxes, le libre vote de l’impôt, la liberté indivi- 
duelle et des parlements périodiques, il eût calmé sans doute 
une agitation momentanée, il eût évité une collision immédiate 
entre le trône et le peuple. Plus lard, lrè.s-probnblement, la 
nation aurait demandé davantage, elle aurait exigé l’extension de 
ses privilèges; mais aussi les griefs, trouvant désormais pour se 
produire la voie régulière de la représentation constitutionnelle, 
on pouvait les discuter sans crainte de bouleverser l’État. Quand 
un fleuve est débordé, il faut se héler de pourvoir aux moyens 
de se débarrasser des eaux superflues, mais il faut en même 
temps fortifler les digues destinées é prévenir de nouveaux dé- 
bordements. 

Si d’un côté il eût été non moins politique que juste de faire 
des concessions et de redresser les véritables griefs du peuple 
avant la Révolution, on ne peut contester que l’importance 
accordée par Necker au parti populaire par le doublement 
du tiers-état, ne fut une mesure essenliellcnienl mauvaise, du 
moment où l’on ne réglait point la question du vole par ordre ou 
par tête : ce fut la cause immédiate de la Révolution. Un pareil 
accroissement d’influence, de même que l’émancipation trop 
brusque des esclaves, devait être fatal à la fois aux classes éle- 
vées et aux ordres inférieurs. Ceux-là seulement sont capables 

llitr. dkl'Egb., T. VI, 33 
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de porter la liberté, qui se sont accoutunaés par degrés à l’exer- 
cice de ce noble privilège. Toute nation qui l’acquiert subitement 
et sans transition, doit tomber rapidement sous un despotisme 
plus insupportable que celui qu’elle aura brisé. Par une suite 
inévitable de la mesure imprudente de Necker, les communes de 
h'rance repoussèrent le règne bienfaisant d’un monarque réfor- 
mateur, pour tomber sous l’étreinte de fer du Comité de Salut 
public, pour trembler sous le despotisme sanglant de Robes- 
pierre, et disparaître enfin sous l’épée guerrière de Napoléon. 

I.a Révolution française offre aux peuples plus d’un enseigne- 
ment : il en est un surtout que les classes élevées feront bien de 
ne pas perdre de vue : qu’elles songent aux incalculables mal- 
heurs qui ont accablé la France par la fuite de cette aristocratie 
qui pouvait, en se serrant autour du monarque, repousser 
les premiers outrages faits à la royauté ; qu’elles n’oublient 
pas que 100,000 émigrés fuyaient le sol de la Franco dans 
un moment où quelques centaines d’hommes résolus pouvaient 
sauver la monarchie. La Fayette ne commandait que cinq batail- 
lons de la garde nationale quand il vainquit les Jacobins au 
Champ-de-Mars ; et c’était à l'époque de la plus grande exalta- 
tion révolutionnaire : s'il eût marché ce jour-h\ contre leur club, 
l’histoire n’aurait pas â enregistrer les funestes récits du régne 
de la Terreur. Au 10 août, les Suisses, soutenus par 500 hommes 
de cavalerie, parvenaient à sauver le trône en repoussant cette 
insurrection qui devait inonder la France d’un déluge de sang. 
Robespierre, parvenu au faite de sa puissance, fut renversé par 
â,ü00 sectionnaircs. Une troupe de jeunes gens sans organisa- 
tion chassa les Jacobins des rues de la capitale et les expulsa 
même du sombre lieu de leurs séances. Napoléon enfin, à la tète 
de 6,000 hommes de troupes régulières, vainquit la garde natio- 
ttale de Paris tout entière. Tant d’exemples suffisent à prouver 
ce qu'on peut attendre d'une poignée d’hommes décidés au milieu 
des dissensions civiles; leur action est irrésistible au physique 
et au moral. La dixiéme partie des émigrés qui étaient sortis de 
France pouvait, bien conduite et bien disciplinée, modérer les 
fureurs populaires, arrêter l’ambition dos factieux, et sauver le 
pays du règne de la Terreur 

' Burke. VI, 237. 
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On ne saurait douler aujourd’hui que l’inlervenlion des alliés 
dans les affaires de la France n’ait ajouté aux horreurs de la Ké- 
volution et ne l’ait prolongée. Au moment de chaque nouvelle 
invasion, nous voyons les républicains se livrer avec fureur aux 
plus sanglants excès. Les massacres du septembre s’accomplis- 
sent alors que l’esprit public se porte au plus haut degré de 
l'exaltation révolutionnaire, a l’approche du duc de Rrunswick. 
Les plus mauvais jours du gouvernement de Robespierre suivent 
immédiatement la bataille de Neervvinden et la défection de Du- 
mouriez , parce que ces événements menaçaient la puissance des 
Jacobins. Le sentiment seul du danger de la patrie pouvait réu- 
nir ces factions ennemies qui luttaient avec acharnement pour 
s’entre-détruire : le péril seul de la France pouvait décider la 
nation à se sonmettre au despotisme sanguinaire qui désola si 
longtemps les plaines de celte belle contrée. Les Jacobins par- 
vinrent à conserver leur influence, en représentant leur cause 
comme celle de l’indépendance nationale, en dénonçant leurs 
adversaires comme les ennemis du pays; et les vrais patriotes 
pleuraient et souffraient en silence, dans la crainte que leur 
résistance n’affaiblit l’État et que la France ne fût effacée de la 
liste des nations. 

Il n’y a que deux manières de combattre une révolution : ou 
bien il faut rallaquer avec vigueur, et étouffer l’hydre à son ber- 
ceau; ou bien il faut laisser les factions se livrer un combat à 
mort, et attendre le salut du pays de la réaction qu’amène tou- 
jours l’excès des crimes et des misères publiques. Nous avons un 
exemple de l’application du premier système dans l’intervention 
de la France en Espagne, lors de la révolution de 482â. La res- 
tauration pacifique des rois d’Angleterre, on 1660, offre un 
exemple de la sagesse du second. Mais s’avancer avec la menace 
à la bouche, puis reculer honteusement; soulever la résistance 
et ne pas abattre l’opposition; menacer et ne point exécuter, 
c’est la marche la plus désastreuse qu’il soit po.ssible d’adopter. 
C’est ainsi qu’on arrive à réunir les factions par la communauté 
du danger; c’est convertir l’énergie révolutionnaire en force 
guerrière; c’est enhn fortifier le crime de l'appui de la vertu. 
L’ignorance où l'on était de la nature de l'élément nouveau qui 
venait d’ètre introduit dans la sphère d’activité de la nation, peut 
atténuer, jusqu’à un certain point, les fautes commises par les 
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puissances européennes, pendant les premières années de la 
guerre de la Révolution : aujourd'hui l'on serait sans excuse si 
l'on retombait dans les mêmes erreurs. 

Cependant, un peuple ne saurait espérer l'impunité pour 
des crimes tels que ceux qui ont déshonoré la Révolution fran- 
çaise. En effet , les auteurs de ce drame sanglant se détrui- 
sirent les uns les autres; bien peu échappèrent aux massacres: 
leurs crimes reçurent leur châtiment naturel ; ils furent juste- 
ment les premières victimes des passions qu’ils avaient déchaî- 
nées. Mais un châtiment signalé attendait aussi la nation qui 
avait souffert tant d’iniquilés, qui avait laissé couler impunément 
des flots de sang humain, qui avait permis que tant d’amères 
souffrances s'étendissent comme une plaie sur toute la surface 
du pays. Ces crimes devaient être enregistrés dans le livre du 
destin; bientôt les Français ressentirent les mêmes angoisses 
qu’ils avaient imposées aux autres peuples. Ils payèrent par des 
torrents de larmes les pleurs qu’ils avaient fait verser. La France 
fut décimée en punilion de ses cruautés ; durant vingt ans la 
fleur de la jeunesse française fut exposée par un spectre infa- 
tigable à la faux sanglante de la mort; les neiges de la Russie 
vengèrent les victimes de la guillotine de Paris. Séduits par le 
fantôme de la gloire militaire, les Français tombaient en adorant 
le pouvoir qui les consumait; ils le suivirent jusqu’au bord du 
précipice, jusqu'au moment où le spectre, jetant son masque, ne 
leur présentait plus que l’image livide de la mort. 

Et ce châtiment terrible était la conséquence immédiate des 
atrocités qu’il punissait. Privés de toutes les joies de la vie 
domestique , privés de toutes les industries de la paix , les 
Français n’avaient d’autre carrière à suivre que celle de la 
violence. Chacun prenait les armes, autant par nécessité que 
sous l’empire des instincts naturels à ce peuple. Les souffrances 
de l'intérieur gro.ssissaient les rangs des armées ; et les causes 
qui semblaient devoir amener la ruine du pays firent de la 
France une puissance militaire formidable. Comme conséquence 
de cet état de choses, on vit s’établir le despotisme du .sabre, et 
continuer la carrière insensée des conquêtes sous un capitaine 
victorieux. La France ne devait sortir de ce rêve ambitieux qu’a- 
près avoir vu prodiguer tout le sang de sa jeunesse, qu’aprés 
avoir vu ses armées détruites, ses conquêtes enlevées, et sa 
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gloire perdue. Les alliés et les Français subirent dans ces terri- 
bles conflits des désastres mérités ; les uns pour avoir nourri 
des desseins ambitieux sur le territoire de la République, et 
pour avoir perdu de vue l'objet moral de la lutte ; les autres pour 
leur incroyable cruauté et pour la tyrannie qu’ils avaient exercée 
sur les peuples vaincus. 

Enfin , l'bistoire de cette triste période offre la preuve la 
plus évidente de l’action constante des principes destinés à pré- 
server et à étendre le bonheur social , meme aux époques les 
plus sombres de la vie des soeiétés. Depuis la chute de l’empire 
romain, on n’avait pas vu d’ère plus calamiteuse que celle qui 
suivit immédiatement le 10 août. A aucune époque on n’avait vu 
si généralement l’innocence opprimée et le vice triomphant. Ja- 
mais on n’avait professé l’impiété avec mitant d’impudence, ja- 
mais les peuples ne s’étaient livrés à de pareils excès de dé- 
bauches ; à aucune autre époque, le sang n’avait ainsi coulé 
par torrents; à aucune autre époque, les cœurs de la multitude 
n’avaient subi de plus affreuses angoisses. Et pourtant nu milieu 
de tant de désastres, les lois bienfaisantes de la nature agissaient 
incessamment; ces angoisses expiaient les crimes des siècles an- 
térieurs, ce sang expiait le sang des fureurs des dissensions pré- 
sentes. A cette école sévère de l’adversité, les peuples apprirent 
la sagesse et oublièrent leurs erreurs; de vaincs spéculations 
cessèrent d’aveugler les esprits, l’ambition n’osa plus affecter le 
langage de la vertu. Ces quelques années valurent des siècles 
d’expérience; il faut espérer, du moins pour ce pays, que la 
postérité la plus reculée recueillera les fruits du règne de la 
Terreur. De même que toutes les choses humaines, le gouver- 
nement de la France peut éprouver dans l’avenir des change- 
ments très-divers; de nouvelles institutions et de nouvelles 
dynasties pourront s’y implanter; mais jamais cette nation n'aura 
plus à subir une convulsion aussi sanglante que celle qui a dé- 
chiré son sein; les hautes classes ne seront pas une seconde fois 
massacrées par les classes inférieures. Pour qu’une autre révo- 
lution française pût éclater en France avec les caractères de celle 
que nous venons de raconter, il faudrait que les âges futurs 
eussent perdu jusqu’au souvenir de tant de malheurs. 

Fil ou SIXIÈME «OLUME. 
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